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CHAPITRE PREMIER

Les chimères étaient là. Elles y étaient comme leurs ancêtres y étaient déjà, des siècles, sans doute des millénaires auparavant. Le décor était aride. Le soleil dardait au cours des jours d’ailleurs très courts du planétoïde. La végétation était maigre et le gibier peu abondant, si l’hydrographie, en revanche, demeurait curieusement bénéfique. Les chimères vivaient sur ce massif désolé. Elles s’y plaisaient, leur race s’y était toujours complu, négligeant les vallées fertiles, tout ce monde restreint et chaotique étant hérissé de pics aigus, de monts déchiquetés, si bien qu’il y avait peu ou pas de plaines proprement dites, mais des creux verdoyants littéralement enchâssés entre ces massifs innombrables à la découpure de cauchemar, contrastant avec l’aimable aspect des vallons où la vie avait réussi à s’implanter grâce à l’atmosphère qui cernait ce petit monde.

Et, selon ses phases, quand venait la nuit et parfois aussi au cours du jour violent, l’astre géant qui dominait éternellement envahissait une vaste partie du ciel, occultant parfois le soleil lui-même, jetant les ombres titanesques de sa sphère immense et de ses extraordinaires anneaux.

Les chimères vivaient là. Peut-être, en des temps oubliés, s’étaient-elles vues contraintes de s’y réfugier, de s’y acclimater en quelque sorte, pour échapper à la chasse acharnée que leur faisaient les humanoïdes. La gent humaine, comme partout où le souffle divin l’a douée de vie, a déclaré la guerre à toute autre forme d’existence, quand elle ne se querelle pas entre ses propres représentants. Par surcroît, ceux de la planète connaissaient depuis toujours l’étrange faculté qui était celle des chimères. Aussi, après les massacres aveugles organisés par les primitifs, leurs descendants, un peu mieux évolués, avaient-ils envisagé une toute autre attitude. Ils avaient tenté une sorte d’alliance avec les monstres puis, devant leur caractère farouche et indépendant, repris la chasse, mais plus adroitement. Les hommes, maintenant atteignant à un semblant de civilisation, savaient capturer les sujets très jeunes, les élever chez eux d’une certaine façon, et s’en faire à la fois des montures hautement appréciables et des auxiliaires non négligeables dans les combats.

Sans préjudice des surprenants effets qu’ils avaient appris à obtenir à partir d’une certaine partie de l’organisme de leurs animaux domestiqués.

Depuis le ciel dur, presque rouge, l’astre jetait ses rayons les plus cruels. Un grand nombre de chimères stagnait sur les plateaux, les corniches, entre les cols étroits, voire dans les anfractuosités des falaises. Elles ne dormaient jamais que d’un œil, accoutumées depuis les origines à se méfier des incursions de l’ennemi-homme comme à guetter les rares proies, oiseaux, reptiles ou mammifères, devenues assez rares d’ailleurs en ces contrées. La nuit, elles se risquaient jusqu’aux forêts proches, encaissées au-dessous d’elles, pour y chercher pitance et nourrir les petits, jaillis d’œufs monstrueux, qu’il fallait protéger à tout prix contre les incursions de ces prédateurs bipèdes, habiles à en faire de véritables adversaires contre leur propre race.

Deux points sombres naissaient dans le firmament.

On distinguait, sur l’horizon réduit apparaissant entre deux monts escarpés, l’arrondi du grand astre, à la fois voisin spatial et dirigeant tutélaire de la petite planète. Un instant, les deux points se détachèrent, tantôt sur le fond de ciel empourpré, puis sur la forme de l’astre dominant. Ces points parurent augmenter de volume, se rapprochèrent du massif où gîtaient les chimères. À partir de ce moment, on entendit un sifflement qui, léger à l’origine, gagnait en intensité. Ces objets insolites, inconnus des chimères, striaient l’atmosphère, la déchiraient, ce qui provoquait ce bruit anormal. Il parut même que les deux choses surprenantes atteignaient à une certaine luminosité au fur et à mesure qu’elles s’enfonçaient plus avant dans l’atmosphère.

Leur vitesse avait dû être très grande. D’où venaient-elles ? C’était là un mystère que le cerveau assez réduit des grands animaux ne pouvait résoudre, ni même tenter de sonder. Les chimères, flairant l’inconnu, se tenaient sur leurs gardes. Certains grands mâles s’étaient dressés et les femelles ramenaient à elles, étendant leurs grandes ailes membranées, les représentants de leur progéniture.

Les objets volants se rapprochèrent du massif, freinant à présent leur allure. On les vit évoluer, à l’instar des oiseaux qui sillonnaient parfois le ciel, à l’instar aussi des chimères quand elles s’élançaient audacieusement vers le zénith. Puis, ayant sans doute choisi un point d’impact, obéissant à une volonté indéniable et organisée, ils vinrent se poser avec quelque douceur sur une corniche placée de telle sorte qu’elle dominait la vallée où se distinguait le fil d’argent d’un torrent, était entourée de plusieurs autres avancées de rocs où se tenaient des chimères, mais restait absolument déserte et n’offrait aucune trace des monstres fantastiques.

Un observateur eût alors reconnu quelque chose ressemblant à ces météores qui tombent éternellement sur toutes les planètes. Deux sphères énormes, de plus de deux mètres de diamètre, venaient de se poser – plus que de tomber – sur la corniche. Un certain moment passa. Puis sur une des sphères naquit une sorte de sillon sombre. Ce sillon se prolongea, devint fissure, lézarde, crevasse. Parallèlement, le même phénomène se manifestait sur l’autre globe. Cela demanda quelques instants puis ces crevasses prenant de l’ampleur, les deux sphères parurent éclater à peu près à la fois, comme si un accord tacite présidait à pareille manœuvre.

En retombant, les deux parties ainsi pratiquées se fragmentèrent en multiples morceaux, qui rejaillirent assez loin, les uns allant frapper les flancs tourmentés de la montagne, les autres projetés au-delà de la corniche et tombant dans le vide. Mais ce fait parut inquiéter beaucoup les chimères dont plusieurs d’ailleurs furent atteintes des éclats qui rebondirent sur la carapace formée par leur peau écailleuse.

Les unes grognèrent sinistrement, d’autres battirent des ailes en se dressant sur les pattes antérieures, ce qui indiquait une propension au combat. Toutefois, rendues prudentes par un atavisme millénaire, elles n’attaquèrent pas, ayant reconnu l’humain.

Deux silhouettes, incontestablement humaines, s’extirpaient effectivement des aérolithes ainsi fracassés. Deux êtres qui paraissaient gourds, maladroits, ankylosés. Puis qui s’étiraient, exécutaient quelques mouvements destinés à la remise en état de la musculature avant de se tourner l’un vers l’autre et brusquement de paraître retrouver une énergie nouvelle. Ils se ruèrent alors véritablement à la rencontre mutuelle, se jetèrent poitrine contre poitrine, s’étreignant avec fureur.

Et dans l’air surchauffé de la petite planète, dans cette atmosphère fortement musquée par la présence des chimères, deux mots, deux cris plutôt, retentirent. Deux mots qui étaient deux noms, des noms de la planète Terre, bien lointaine cependant :

— Bruno !

— Lydia !

Un homme. Une femme. Tous deux en combinaisons de cosmonautes et qui venaient d’échouer sur ce monde inconnu d’eux grâce à ce moyen étonnant qu’est la translation par météore dirigé.

Mais les vecteurs étaient détruits par leur arrivée même. Les surprenants voyageurs avaient-ils choisi délibérément un tel but ? C’était douteux et tout portait à croire que le hasard seul les avait guidés jusque-là.

Toutefois, ils vivaient. Ils se retrouvaient l’un en face de l’autre. Ils étaient les survivants d’une aventure sans doute hors du commun. Et il fallait faire face à de singuliers problèmes, alors qu’ils découvraient un monde apparemment très habitable, s’il n’en présentait pas moins un voisinage quelque peu inquiétant.

La jeune femme, après un bref instant euphorique, retrouvait toute sa sensibilité native. Instinctivement, elle se rapprocha de son compagnon, cette fois avec ce frémissement inhérent à la découverte de quelque spectacle angoissant.

— Tu as vu ?… De pareils monstres…

Celui qu’elle avait appelé Bruno, un athlète d’environ trente-cinq ans, au visage à la fois agréable et énergique qu’éclairaient des yeux verts particulièrement étincelants, l’attira contre lui, cette fois en un geste protecteur.

— Ils n’ont pas l’air agressifs. Défensifs seulement, il me semble… Tu sais bien que les bêtes sont souvent plus pacifiques que les hommes et ne frappent qu’une fois attaquées…

— Mais si ce sont des prédateurs… carnivores ?

— Nous sommes encore armés, Lydia !

Il montrait un revolaser et un poignard passés dans sa ceinture. Lydia, d’ailleurs, possédait un équipement identique. Elle soupira mais lui, gentiment, lui offrait quelques pastilles abondamment vitaminées. Puis, lui montrant la vallée, la verdure abondante, le torrent qui la traversait, ainsi que plusieurs cascades naissant du sein des rochers, il ajouta en souriant :

— Une planète philohumaine…

— Mais laquelle ?

— De toute façon, nous demeurons dans le système solaire !

— Mais un tel monde y est inconnu !

Il hocha la tête.

— Tu sais bien que plusieurs satellites des planètes géantes demeurent inexplorés et même quelquefois encore ignorés !… Il se trouve que…

Il s’interrompit. La jeune femme frissonna. Une chimère, prenant son vol, passait d’un roc à un autre et venait se poser juste au-dessus de la corniche, dominant la position des deux cosmonautes arrivés par ce vecteur hors série. Le soleil faisait jouer singulièrement ses écailles et tous deux demeuraient subitement muets, comme cloués sur place.

Au bout d’un moment, alors que le monstre ne bougeait pas et se contentait de les observer, Lydia murmura :

— Qu’est-ce que… qu’est-ce que je ressens ? Éprouves-tu la même chose que moi ?… Je suis hallucinée… je suis…

— Tais-toi ! Tais-toi !… Il y a ici un mystère… Ferme les yeux ! Fais comme moi !

Ils firent ainsi. N’éprouvèrent plus rien, mais cela recommença quand ils levèrent les paupières.

— C’est dans l’air ? Autour de nous ? Ou quoi ?

— Ne dirait-on pas un film ? Un film en trois D ? Dans cette nature sauvage, c’est incroyable !

Bruno ne répondit rien. Il réfléchissait. Et il y avait de quoi.


CHAPITRE II

Ils étaient bien las, après le pénible voyage qui avait été le leur, à bord de ces météores-alvéoles qu’un système subtil permettait de diriger à volonté. Si bien qu’ils pouvaient aisément admettre de subir quelques troubles de la vue, voire de l’ouïe.

Toutefois, ils n’avaient éprouvé ces sensations qu’à partir d’un certain moment et non dans les instants immédiats qui avaient succédé à leur arrivée sur la planète et à la fragmentation libératrice de ces étranges vecteurs.

Lydia se meurtrissait les paupières et les oreilles, puis elle clignait des yeux, paraissait écouter… quelque vibration interne. Bruno ressentait vraisemblablement des effets analogues. Mais lui regardait alentour. Rien ne semblait, dans cette nature de type évidemment classique indiquant un monde terramorphe, justifier de pareilles hallucinations, assez faibles d’ailleurs, mais engendrant un singulier malaise.

— Bruno… Je… J’ai peur !… Ce monde paraît séduisant, et rappelle bien sûr la Terre. Mais, je ne sais pourquoi, je me sens mal à l’aise… Et puis… Et puis il y a ça !… Regarde ! Le dragon !…

L’étrange bête, toujours sur la corniche supérieure, les examinait, les guettait plutôt devrait-on dire, de ses yeux enfoncés dans les orbites d’une tête crocodilienne hérissée d’une crête elle-même agrémentée, si le terme convient, d’arêtes aiguës.

— En tout cas, il ne bouge pas… Il ne nous attaque pas !…

Ce qui n’interdisait pas à Bruno de garder à toutes fins utiles la main sur la crosse de son revolaser.

— Tu as dit : un dragon, reprit-il. Je crois que le mot de chimère conviendrait mieux !

— Il a tout à fait l’air d’un animal de la fable !

— Oui. Mais regarde bien ! Il semble un composé de diverses espèces… Une sorte d’hybride !…

Ils détaillèrent ce voisin peu engageant, lequel cependant conservait son attitude neutre, sans cesser de les scruter. Le mot de chimère convenait parfaitement. Le corps, atteignant près de trois mètres, évoquait, de loin, celui d’un hippocampe des mers terrestres. Mais quel hippocampe ! Un être marin auquel eussent poussé des pattes griffues sur lesquelles il reposait ; les membres antérieurs se changeant en ailes héritées des chiroptères. Ce qui frappait surtout, c’étaient ces écailles, singulièrement brillantes, qui constituaient une carapace vraisemblablement à toute épreuve et attiraient irrésistiblement le regard.

Bruno, tout à coup, après avoir examiné un bon moment le bizarre animal, laissa échapper une exclamation.

— Tu as vu quelque chose ? demanda Lydia, intriguée.

Bruno allait répondre quand le monstre se redressa, battit des ailes et parut vouloir s’élancer. Les deux cosmonautes s’étaient rapprochés, brandissant déjà leurs armes. Mais la chimère, avec une extrême souplesse, quittait l’appui du roc, prenait son vol et, à leur grand soulagement, au lieu de foncer sur eux, ce qu’ils avaient pu redouter quelques secondes, s’élevait pour aller rejoindre la troupe de ses congénères, disséminés sur les divers sommets de la montagne.

Lydia, et aussi Bruno, poussèrent un soupir de soulagement.

Ils suivaient le monstre du regard. Maintenant, il se trouvait parmi les siens, à une certaine distance, soit quelques dizaines de mètres. Ce qui permettait malgré tout aux deux voyageurs de l’espace de les étudier aisément.

— Qu’est-ce que tu avais remarqué ? reprit Lydia, qui n’avait encore pas reçu de réponse à sa question initiale.

Il resta un bref instant avant de répondre, la regarda et sourit :

— Ne constates-tu rien de spécial ?

Elle parut chercher, puis s’exclama :

— Mais oui. Je… je ne ressens plus rien !… Les images ont disparu…

— Et tu n’entends plus rien non plus… Ou du moins tu ne crois plus entendre quelque chose !

— Mais alors ?

— La solution vient d’elle-même, Lydia. Je pense qu’il n’y a pas de doute à avoir !

— Ce serait… la présence de ce monstre, de cette chimère, comme tu dis, qui aurait provoqué en nous cet afflux d’images et de sons ?

— Il me paraît difficile d’en douter !

Longuement, ils discutèrent. Les chimères semblaient à présent les ignorer et ils purent les observer à leur aise. Ils virent que les mâles, analogues à la créature qui était venue les examiner de près, étaient élancés, nerveux, apparemment d’une vigueur extrême. Les femelles, par contre, fort dissemblables, présentaient des corps lourds, bien plus volumineux que ceux de leurs compagnons. La fonction reproductrice en faisait des bêtes massives, moins propres sans doute au combat, aux randonnées lointaines. Et Lydia et Bruno les voyaient fréquemment se retirer dans de vastes déchirures du roc, ce qui devait constituer leurs tanières. Là, elles mettaient bas, sans doute. Et on voyait les petits qui batifolaient alentour. Mais, du moins pour l’instant, ce peuple à l’aspect horrifique n’offrait aucun symptôme d’hostilité.

Bruno envisageait de descendre un peu plus tard vers la vallée. Ils n’avaient pas encore pu situer en quel point du système solaire ils avaient échoué. Car, de toute façon, leur lancée spatiale n’avait pu les précipiter en dehors du monde-patrie. Cela ressemblait à la Terre, mais, ils en étaient persuadés, ce n’était pas la Terre. D’ailleurs, ils avaient pris le départ dans des conditions dramatiques à hauteur approximative de l’orbite d’Uranus. Et ils n’avaient pas touché le sol d’Uranus, assez bien connu désormais, ni d’ailleurs aucune planète cataloguée du monde solarien.

Bruno voyait venir la nuit. Il penchait maintenant pour passer cette période en demeurant sur place, mais Lydia se sentait bien mal à l’aise dans la proximité des chimères. Ils reprirent donc l’idée de rejoindre la vallée.

Ils en discutaient quand ils constatèrent que l’obscurité qui venait à grands pas était combattue par une clarté très vive, opalescente, à la fois éclatante et douce, qui transgressait parmi les pointes déchiquetées de ce massif terriblement tourmenté.

— Bon ! L’astre des nuits va apparaître ! Peut-être à son aspect pourrons-nous nous repérer !… De toute façon, ce ne peut être qu’une des neuf planètes (la Terre, Mars, Vénus et Mercure exclus) et nous ne pouvons être ailleurs que sur un de ses satellites !

Ils s’attendaient normalement à voir apparaître la courbure universelle de l’astre. Ils découvrirent tout d’abord une trace qui paraissait relativement mince, mais très brillante. Il fallut quelques minutes d’évolution pour qu’ils puissent comprendre et alors un même cri s’échappa des deux bouches :

— Saturne ! ! ! Nous sommes sur un satellite de Saturne !

Ils étaient ahuris. Certes, les planètes géantes du système sont flanquées de nombreux astres subalternes, mal connus, ou pas du tout. Mais de là à y prendre pied sur une sorte de petite Terre, il y avait un gouffre.

Cependant, il n’y avait pas à s’y tromper. Ce qui montait dans le ciel, jetant sa clarté smaragdine qui combattait l’obscurité après la disparition du soleil (assez lointain d’ailleurs) c’était l’inoubliable, l’unique Saturne et ce qu’ils avaient vu tout d’abord n’était que le rebord de son système annulaire. De leur place, ils pouvaient admirer, mais en partie seulement, l’immense splendeur céleste, l’incroyable et magnifique géant irradiant comme une émeraude extra-dimensionnelle.

Ils s’arrachèrent à cette contemplation. Lydia frissonna parce qu’une chimère s’était subitement envolée et tournait maintenant au-dessus de l’abîme, passant et repassant devant eux.

Ce qui leur permit de constater, cette fois sans ambages, qu’à chaque passage du monstre ailé, dont les écailles prenaient des reflets féeriques au clair de Saturne, ils voyaient ou croyaient voir de surprenantes images, ils entendaient ou croyaient entendre des vibrations, les unes confuses et les autres plus nettes, qui se déclenchaient en eux-mêmes selon un mécanisme inconnu. Mais incontestablement provoqué par la présence de la chimère.

— Bruno… Je t’en prie ! Il ne faut pas rester là !

Bruno commençait sérieusement à être de cet avis.

Restait à savoir comment s’y prendre pour dévaler ces pentes escarpées. La désescalade n’était pas totalement impossible mais l’homme aux yeux verts redoutait que pareille manœuvre n’excitât la hargne des chimères, inquiètes de voir ces humains en voie de déplacement.

Cependant, ce qui changea tout, ce fut que le monstre ailé qui évoluait devant eux depuis un bon moment piqua soudain vers la forêt laquelle, au fond de la vallée, apparaissait maintenant très noire et burinée en certains angles par la lumière esmeraldine de Saturne.

La chimère se perdit dans les sombres frondaisons après avoir un instant accroché la vive clarté. Elle parut s’effacer subitement. Bruno commençait à avoir son idée sur ce mouvement. Il n’en douta plus lorsque peu après plusieurs chimères l’imitèrent. Elles tournèrent pendant quelques minutes dans les airs, passant comme la première devant la pointe avancée sur laquelle avaient atterri les deux cosmonautes. Mais sans paraître se préoccuper d’eux. Bruno et Lydia n’en constatèrent pas moins qu’à chaque approche d’un des démons ailés ils étaient saisis de nouveau de ces visions fugaces qui les avaient tellement intrigués.

Puis les chimères piquèrent à leur tour vers le fond ravineux et on ne les vit plus pendant un bon moment. Ils avaient pu constater que seuls les mâles se lançaient dans pareille randonnée, ce qui laissait supposer qu’il s’agissait de quelque chasse nocturne.

En effet, on ne distinguait, çà et là, que les lourdes masses des chimères femelles, avachies sur les rebords rocheux et, sans nul doute, guettant le retour de leurs partenaires.

Une chimère revint, remontant assez lentement de la vallée. Les deux aventuriers ne furent pas surpris en apercevant, entre ses serres, une forme qui se débattait. Ils virent passer devant eux le prédateur et sa proie, une sorte de mammifère sans doute, mais qu’ils ne purent identifier. Le mâle se perdit dans une tanière où, selon toute vraisemblance, il apportait son butin à la femelle pour la nourriture des rejetons.

— Les monstres sont occupés par leur chasse, prononça Bruno. Si tu m’en crois, c’est plus que jamais le moment de te donner satisfaction. Et de descendre !

Elle acquiesça, le remerciant d’un sourire. Elle se sentait fort mal à l’aise sur la corniche, angoissée par la proximité de cette race étrange, dont le seul rapprochement engendrait des troubles si bizarres.

Ils prirent leurs dispositions. Ce n’était pas très difficile étant donné que, comme bien des explorateurs spatiaux, ils portaient tout leur équipement sur leur combinaison, leur ceinture étant particulièrement un véritable petit arsenal.

Bruno examinait la paroi et cherchait un cheminement aussi pratique que possible quand Lydia, qui ne cessait d’observer les alentours, l’appela d’une voix soudain entrecoupée par l’émotion :

— Regarde ! Regarde !… D’autres chimères !

Dans la violente clarté du grand astre lequel maintenant occupait une vaste zone céleste, sans apparaître cependant totalement eu égard à sa trop faible proximité du satellite, ils voyaient en effet un nouveau vol de chimères. Celles-là n’appartenaient sans doute pas à la même tribu car elles venaient d’au-delà des montagnes, du moins de celles qui étaient visibles. On les voyait nettement grâce à cet afflux lumineux, se détachant sur le ciel sombre que piquetaient d’innombrables étoiles, voire quelques points fixes, très brillants eux aussi et qu’on pouvait assimiler aux autres satellites de Saturne.

Mais ce qui frappa les deux jeunes gens, ce fut le passage de cette harde volante sur l’énorme segment de disque serti de l’éblouissant anneau, ce rarissime phénomène céleste.

Une fois encore, ils doutèrent de leurs sens. Une fois encore ils se heurtaient à l’incompréhensible :

— Tu as vu… ce que j’ai vu ?

— C’est fou, mais…

— Il n’y a pas de doute !

— Des hommes… des cavaliers !

— Ces chimères sont des montures !

Car cette nouvelle découverte achevait de les ébahir. Ils venaient d’apercevoir, se détachant comme des ombres chinoises sur la surface éclatante de la géante planète, les formes très nettes de ces chimères, dont la morphologie attestait qu’il s’agissait de mâles, mais que des silhouettes humaines chevauchaient, légèrement rejetées en arrière en raison de la forme quasi droite du buste et de la tête de ces surprenantes cavales.

Des hommes ! Des humains ! Il y avait une race humaine sur cette petite planète découverte par un hasard stupéfiant. Ce qui, après tout, n’avait rien de tellement surprenant, la nature paraissant y avoir semé tout ce qu’il fallait pour l’éclosion et l’évolution de la vie organique.

Trouver des humains sur un astre inconnu n’est pas absolument monnaie courante pour les aventuriers spatiaux, amenés à explorer souvent vingt ou trente mondes avant d’y trouver seulement quelques traces de vie, quelquefois réduites à un stade moléculaire. Mais ici non seulement il y avait une atmosphère, des végétaux en abondance du moins dans les vallées, des sources et des cascades qu’ils entendaient chanter, des animaux fantastiques, mais encore ils allaient y rencontrer leurs congénères humanoïdes.

Lydia avait eu un mouvement vers le ciel où évoluaient ces extraordinaires cavaliers, lesquels d’ailleurs ne pouvaient certainement pas apercevoir les deux cosmonautes. Bruno, lui, plus prudent, rendu circonspect par une longue expérience de la vie interplanétaire, retint doucement sa compagne :

— Attendons, dit-il, de voir quel est leur comportement. Nous ne savons rien d’eux et n’oublie pas que, dans tous les mondes, pour un être humain, l’étranger est avant tout un ennemi !

— Oh ! Bruno ! Cela correspond bien peu à notre morale, à notre foi.

Il eut un geste évasif.

— Que veux-tu ! C’est ainsi… Et ces gens-là ne sont pas obligés d’avoir reçu les révélations accordées à notre humanité terrienne… laquelle, ajouta-t-il en riant avec un peu d’amertume, en a fait si peu bon usage !

Lydia comprenait cependant que Bruno n’avait pas tort et qu’il fallait, avant de chercher à entrer en contact, observer quelque temps les agissements de ces cavaliers volants.

C’était bien curieux que de les voir, et l’image de l’hippocampe s’imposait plus que jamais. Car vus ainsi, les monstres ailés évoquaient nettement le curieux petit animal des mers terriennes. À cela près qu’ils étaient de dimensions respectables au point de se laisser enfourcher par un humain.

Mais ce spectacle évoluait et la harde volante se rapprochait après avoir fait quelques tours, comme si elle cherchait sa direction. Lydia et Bruno virent les chimères et ceux qu’elles portaient foncer vers le mont qui les supportait. Et ce qui suivit fut de la plus simple logique.

Ces personnages, quels qu’ils soient, profitaient de la période nocturne où les chimères mâles descendaient chasser dans la vallée pour investir les repaires.

Leurs montures, de toute évidence, ôtaient parfaitement dressées à cet effet. Elles les amenaient à portée des tanières, toutes très élevées, et les cavaliers attaquaient carrément. Les femelles trop pesantes se défendaient assez mal. On ne vit guère que deux ou trois mâles, qui furent trucidés, à l’arme blanche, les assaillants paraissant ignorer tout autre forme belliciste. Ils utilisaient des sortes d’arbalètes pour lancer des traits qui transperçaient les chimères ou les forçaient carrément à la lance, au javelot, voire avec de longs poignards. Deux hommes furent ainsi victimes au cours du combat, déchiquetés par les mâles qui se battaient avec fureur et jetaient des cris stridents, lesquels se répercutaient aux échos de la montagne.

— Pourquoi massacrent-ils ces animaux ? demanda Lydia, songeuse.

— Regarde !… Ils emportent les œufs !

C’était vrai. Au clair de Saturne, on voyait plusieurs hommes emmenant d’énormes, de formidables masses ovoïdes, luisant étrangement dans cette clarté d’émeraude. Les œufs pondus par les chimères femelles et qui étaient le butin de cette sanglante expédition.

Soudain, des cris étranges montèrent de la vallée et on put apercevoir tout un vol des monstres qui montaient, montaient, sans doute alertés par les cris de leurs congénères assaillis.

Les humains ne perdaient pas de temps, peu soucieux sans doute d’affronter le gros de cette troupe solidement armée par la nature. Ils enfourchaient promptement leurs montures et reprenaient leur vol. Lydia et Bruno constataient que c’étaient ces mêmes montures qui, tout en supportant le poids de leurs cavaliers, tenaient entre leurs griffes les œufs constituant le résultat de pareille rapine.

Seulement, dans le mouvement, les cavaliers ailés passèrent devant la corniche où se tenaient les deux extra-planétaires, spectateurs jusque-là passifs de ces événements. Un des hommes jeta un cri bref, que suivit une longue phrase, en une langue rocailleuse, prononcée par un autre qui devait être le chef. Et cela ne traîna pas.

Les cavaliers volants exécutèrent un demi-tour.

Deux chimères, fort bien menées par leurs maîtres, foncèrent sur la corniche. Bruno comprit la manœuvre et cria à Lydia :

— Laisse-toi faire !

Ils furent saisis dans les serres puissantes, avec tant d’adresse qu’ils ne furent nullement blessés, mais solidement maintenus.

Et, tandis que la harde des mâles furieux montait vers le lieu où s’était déroulée la razzia sur leurs nids, l’extraordinaire chevauchée reprenait le chemin du ciel et s’enfuyait vers des horizons inconnus, emportant non seulement une vingtaine d’œufs géants, mais encore un homme et une femme, suspendus comme des proies au-dessus d’inconcevables abîmes.


CHAPITRE III

Tout au long de cet étrange voyage aérien, lequel dura plus de trois heures terrestres, Lydia, comme Bruno, perçut des sensations toujours aussi surprenantes, analogues à celles qui les avaient saisis dès que les chimères s’étaient approchées.

Cette fois ils se trouvaient en contact direct avec les bêtes, juste sous le ventre tiède, non écailleux en cet endroit, à la façon des sauriens qu’évoquaient dans une certaine mesure de tels animaux.

Des images ne cessaient d’envahir leur pensée. Il leur était difficile de les analyser. Cela se manifestait comme une série démente de visions incohérentes mais où, çà et là, on croyait furtivement distinguer une silhouette ou même un visage, un paysage, un fragment de la zone céleste, sans compter des clichés qui ne correspondaient à rien dans leur mémoire.

Cela devenait obsédant, agaçant, voire hallucinant, mais avait l’avantage, du moins en pareille circonstance, de les détourner un peu de considérations angoissées sur le sort qu’on leur réservait.

L’un comme l’autre avaient fort mal vu les cavaliers qui menaient ces chimères domestiquées. De farouches guerriers, cela allait sans dire. Primitifs ? Un peu plus affinés cependant. Bruno estimait qu’ils pouvaient atteindre, en leur évolution, à peu près ce qui correspondrait au Moyen Âge de la Terre. Il avait cru distinguer qu’ils portaient des sortes d’armures en lamelles, peut-être constituées à partir des écailles des chimères. Et des vêtements rudes et épais, disgracieux, indiquant que la température devait parfois devenir assez basse, contrairement au jour de leur atterrissage. Quant à l’armement, il était assez banal mais ils avaient prouvé en attaquant les monstres qu’ils étaient habiles à s’en servir.

Ils parcoururent ainsi, sans escale, une distance qui devait être considérable. Bruno et Lydia, à la courbure accentuée de l’horizon, apparent par endroits entre les déchiquetures des monts, estimaient que la planète était de dimensions médiocres, à peine celles de la Lune sans doute. Mais rigoureusement de type terramorphe, donc philohumaine. On volait sous l’immensité saturnienne qui éclairait d’un vif éclat joliment verdoyant. Les massifs montagneux s’accumulaient, toujours tout aussi tourmentés si bien qu’il semblait que cet astre tout entier présentait cet aspect. Mais les vallées abondaient en arbres et en rivières, ce qui devait en faire un lieu fort plaisant à habiter. Sinon avec la présence de ces cavaliers d’un genre inédit, en collusion avec la race de ces chimères qui, Bruno y pensait avec ironie, n’avaient rien de chimérique.

Et puis ils descendirent, alors que Saturne s’enfonçait derrière les montagnes, que le vent fraîchissait, que le ciel devenait très pâle. Le soleil refit son apparition, timidement. Il paraissait très petit, ce qui indiquait qu’il était plus éloigné qu’il ne l’est de la Terre, et cependant l’atmosphère avait montré, la veille, qu’elle pouvait être surchauffée. Il y avait là bien des mystères, bien des non-sens et Bruno, en cosmonaute chevronné, y perdait son latin.

Il avait pu se rendre compte cependant que Lydia, logée à la même enseigne que lui, ne risquait rien présentement. Tous les deux découvrirent dans le petit matin une sorte de village composé de maisons visiblement de pierres et de terre, niché au flanc d’un mont que sertissait un bois assez sombre. Des cascades ruisselaient alentour et ils distinguèrent, alors qu’on descendait rapidement, des éléments assez grossiers alignés, formant une véritable avenue.

L’escadron aérien se posa à l’extrémité de cette avenue, laquelle paraissait aboutir au village entrevu. Et Lydia et Bruno, lâchés au ras du sol par les serres de leurs translateurs, cela aux ordres gutturaux des cavaliers, constatèrent que ces statues (car il s’agissait bien de cela) évoquaient maladroitement ces mêmes chimères, lesquelles avaient sans doute en ce monde une importance considérable.

Mais d’autres personnages arrivaient. Guerriers à l’accoutrement semblable. Les deux Terriens purent alors les voir mieux. Ils offraient tous un type assez voisin du Kalmouk terrien. S’exprimaient en syllabes brèves, en gestes nets. On entoura les deux extra-planétaires, et sous bonne escorte ils marchèrent à travers la rangée des statues.

Au fur et à mesure qu’ils avançaient, ils pouvaient s’apercevoir qu’il ne s’agissait pas exactement d’un village mais d’une seule construction faite d’énormes cubes assemblés. Sans doute une demeure collective. En tout cas analogue à une forteresse car elle était solidement gardée par plusieurs guerriers, lance à la main. Pendant ce temps, sept ou huit hommes, non armés ceux-là, s’étaient occupés des chimères et les conduisaient vers une sorte de grand hangar attenant à l’ensemble, ce qui devait correspondre aux écuries de ces coursiers destinés à évoluer en plein ciel.

Le jour montait quand ils franchirent un portail assez élevé, mais construit sans grâce, en lignes droites, flanqué de lourds piliers.

Des piliers qui se retrouvaient à l’intérieur. Là, pas de fenêtres. L’éclairage était fourni par des torches, plantées çà et là, dégageant une odeur plutôt fétide. On voyait des gens aller et venir, qui s’interpellaient et souvent se hâtaient de venir voir les deux captifs. Il y avait des femmes, dont certaines assez jolies, et des enfants nus qui se blottissaient contre elles, toutes portant des tenues qui ne différaient guère de celles des hommes.

On entendit des cris, des appels, de gros rires. Et un groupe amena dans des sortes de paniers les œufs géants arrachés aux tanières des chimères. Sur des civières rustiques, on présenta ensuite les corps de deux hommes, lacérés, dont l’un à demi décapité. Les victimes de cette chasse cruelle. Deux femmes se mirent à hurler, à se tordre au sol, mais cette scène pénible se déroulait dans l’indifférence générale. Bruno en conclut que la race, malgré tout encore assez fruste, attribuait plus de valeur à la conquête de tels œufs qu’à la vie humaine. La fin d’un chasseur lancé sur un tel gibier devait être chose banale pour ses congénères. Seul le butin comptait.

Et puis les rangs de la foule s’écartèrent. On poussa les deux jeunes gens vers un espace où, sur des sortes de divans, à la lueur des torches, plusieurs personnages des deux sexes étaient occupés à s’empiffrer d’une nourriture variée, tout en buvant on ne savait quoi dans des coupes aussi grossières que le reste.

Bruno, homme avant tout, porta tout de suite ses regards vers deux jeunes femmes, étendues ou plutôt vautrées l’une près de l’autre. Non sans joliesse en dépit de leur tenue inesthétique. Brunes, avec de longs cheveux qui luisaient. Des yeux noirs étincelant dans des traits assez purs, avec un drôle de petit nez court leur donnant un aspect plutôt comique, démentant la sensualité qui émanait d’elles malgré tout.

Car, ce qui le frappait, c’était leur ressemblance. Sans aucun doute elles étaient jumelles. Et toutes deux détaillaient avec une insolence impudique les deux Terriens que poussaient les cavaliers, auteurs du rapt comme de la rafle des œufs.

Un homme se dressa sur un coude. Puissant, barbu, moustachu, le front bas. Des yeux jaunes qui scrutaient les Terriens, tandis qu’il se bâfrait d’un morceau de viande grillée.

Pendant cet examen, fait sans aucune retenue, l’homme continua son grossier repas et les deux filles si semblables chuchotaient entre elles. Bruno n’était pas sans remarquer qu’elles aussi étaient très intéressées. Surtout par lui-même. Et Lydia n’était pas non plus sans faire une semblable constatation.

Et puis, la brute cracha un morceau qui ne devait pas lui convenir avant de prononcer d’une voix rauque :

— Vous… ?… Vous… d’où venir ? Qui… vous ?

Les deux Terriens tressaillirent en même temps. Ils étaient persuadés qu’ils avaient échoué en quelque monde ignoré, appartint-il comme ils en avaient la preuve au système solaire, d’ailleurs encore fécond en mystères, en merveilles à découvrir. Du moins sur un astre demeuré à l’écart des planètes fertiles ou fertilisées. Or l’homme au regard jaune s’exprimait, quoique de façon rudimentaire, en ce code Spalax interplanétaire, admis par tous les univers confédérés et qui rendait tant de services pour les échanges intermondes.

Domptant sa surprise, Bruno fit signe à Lydia de parler. Ce qu’elle fit, aussi nettement que possible :

— Aspirant Lydia Vermel. En mission sur I.S. 17. Planète Terre.

Bruno enchaîna :

— Chevalier Bruno Coqdor. Officier psychologue des forces astroterriennes. Planète Terre.(1)

L’autre continua à mâchonner, éructa, puis grogna :

— Vous quoi faire ici ? Vous… comment venus ?

Lydia demeura coite. Bruno Coqdor hésitait.

Comment exprimer à ce sous-primitif (car il était sans doute moins évolué qu’on ne le pouvait croire initialement) qu’ils étaient parvenus fortuitement sur le satellite de Saturne en utilisant ces météores-alvéoles susceptibles de direction mentale, après l’extraordinaire aventure qu’ils avaient vécue sur Klaëtra, la planète vagabonde, maintenant détruite ?

Coqdor essaya une explication plausible :

— Nous sommes détachés d’une île spatiale et nos canots se sont égarés dans l’espace. Nous nous sommes trouvés dans la région où vos chasseurs cherchent les œufs de ces… monstres qui vous servent de montures…

Ce qui, après tout, était à peu près la vérité. Mais cela ne parut guère satisfaire ce personnage, sans doute très important dans sa tribu, et qui se releva après avoir avalé un verre de breuvage.

— Vous… mentir ! dit-il en tendant un index poilu sur les deux terriens. Vous venir voler œufs !…

Coqdor tenta de parlementer. Mais si l’autre parlait fort mal, sans doute comprenait-il plus mal encore. Lydia était au supplice. Comment se sortir d’un tel guêpier ?

Les deux jumelles (il s’agissait sûrement de cela) dédaignant Lydia, vinrent tourner autour de Coqdor, avec une indécence flagrante. Ce que voyant, la brute se mit à vociférer de sa voix rocailleuse à leur intention, ponctuant ses syllabes de cris rauques. On ne pouvait savoir ce qu’il disait, mais de toute évidence il ne s’agissait pas de compliments.

Il acheva son discours d’un geste vigoureux qui rejeta à la fois les deux filles sur ce semblant de sofa fabriqué avec des peaux de fauves inconnus. Puis revint aux deux prisonniers :

— Moi, vouloir vérité !… Vous voleurs !

Il cilla sous l’éclat des yeux verts de Coqdor, ce qui parut le gêner, l’exaspérer aussi. Il hurla :

— Toi… mentir !

Coqdor était découragé. Rien à tirer de cet abruti. Alentour, les membres de la tribu se pressaient, commentant entre eux la discussion.

Mais quelqu’un parut. Un petit vieillard maigre à figure chafouine. Toutefois, il n’y avait pas à s’y tromper, il devait être autrement subtil que ce chef stupide et brutal. Coqdor devina qu’on l’avait mandé pour une mission particulière. En effet, après avoir écouté quelque mots de la brute, il frotta ses mains décharnées et fit signe qu’on le suivît.

Coqdor et Lydia furent entraînés alors hors de la vaste salle. Ils se retrouvèrent dans un autre compartiment de la farouche demeure. Là, se dressait une sorte d’idole, aussi grossièrement façonnée que les statues qui, en rangs, encadraient l’avenue menant à la forteresse.

Encore une fois il s’agissait d’une figuration de chimère, mais celle-là, sertie de nombreuses torches, apparaissait gigantesque, caressée par l’éclat pourpre des flammes, au centre de lueurs dansantes créant une théorie d’ombres innombrables et tout aussi oscillantes. Et on avait cherché la ressemblance avec le modèle en plaquant sur les formes lourdes évoquant le monstre des écailles évidemment arrachées à de véritables animaux.

Toute la tribu n’avait pas suivi. Outre les deux captifs poussés par quatre guerriers derrière le petit vieillard (une sorte de sorcier, estimait Bruno Coqdor) le chef et les deux jumelles, seuls, les accompagnaient. Tous trois prirent place sur un grossier socle de pierre placé devant ce qui était certainement une simili-divinité, la chimère jouant un rôle de premier plan chez les autochtones du satellite.

Les quatre guerriers encadraient les prisonniers, demeurés debout.

Une fille parut, alors que le vieux bonhomme frappait dans ses paumes amaigries. Elle portait un caisson de bois qu’elle vint placer devant lui avec une dévotion marquée, peu en accord avec le caractère grossier de l’objet.

Le sorcier s’accroupit alors, tira du caisson un grand nombre d’écailles de chimères et commença à les disposer au sol, selon un ordre évidemment très strict. Il exécutait ses mouvements avec une rare vélocité et, au fur et à mesure, Lydia et Coqdor se sentaient envahis par une sensation qui commençait à leur devenir familière, celle correspondant à cet afflux d’images et de sons chaotiques qu’ils avaient découverte lors des premières approches des chimères.

Mais, ils en eurent tout de suite la conviction, ils n’étaient pas les seuls à ressentir les effets émanant incontestablement de la nature particulière de ces éléments zoobiologiques. Le chef et les jumelles, la petite assistante, les guerriers et le sorcier exécutant lui-même, devaient voir et entendre. En fait, Coqdor le supposait, il n’y avait rien de véritablement visuel ni audible. Tout devait se passer au niveau psychique, sous l’impulsion d’effluves subtils issant des écailles.

Visions… images floues puis plus nettes… Vibrations… bruits discordants s’amenuisant petit à petit pour devenir des sons plus harmonieux…

Stupéfaits, Coqdor et Lydia Vermel « voyaient » comme en un véritable film, comme à l’audition d’une cassette fantastique, des clichés fragmentés, certes, incomplets, mais inhérents à certaines phases des aventures qu’ils avaient vécues.

Le sorcier, accroupi, promenait ses doigts croches sur les écailles disposées sans cesse de façon différente. On eût dit qu’il jouait à reconstituer un puzzle démoniaque. Son adresse devait être extrême à ce travail et, l’œil fixe, la lèvre tremblante, il s’actionnait avec une visible passion.

Le résultat était foudroyant.

Tous les assistants devenaient les spectateurs d’un programme retraçant en partie, avec de nombreuses interférences, les pérégrinations des deux Terriens. On les vit sur la montagne, entourés des monstres ailés. On perçut l’arrivée des cavaliers du ciel. La chute des météores-alvéoles, leur fragmentation et la sortie des voyageurs de l’espace. Puis, plus avant, leur départ de la planète vagabonde en péril, alors qu’elle allait tomber sur le soleil, sublime suicide après le cataclysme involontairement déclenché sur le petit monde de Hidalgo à la suite des agissements d’une secte ambitieuse disposant de moyens titanesques, mais que les événements avaient dépassés.(2)

Tout cela était difficilement explicable pour tout autre que les deux héros de cette aventure. D’autant que les images et les vibrations qui les soulignaient ne parvenaient que dans un ordre dispersé, un peu comme un film découpé et monté par des cinéastes déments.

Cela dura, dura. Coqdor et Lydia, foudroyés, se demandaient ce qu’il allait advenir de tout cela. Malgré tout, ils étaient fascinés par le travail du petit vieillard, lequel savait aussi subtilement se servir de la faculté stupéfiante de ces écailles qui catalysaient ainsi des ondes inconnues afin de leur faire refléter des événements du passé.

Finalement, le vieux cessa son jeu, releva la tête, fixa les Terriens un instant et se retourna vers le chef aux yeux jaunes.

Il lui parla un moment. Puis, revint à son puzzle. Remua un instant encore les écailles. Tous virent et entendirent à la fois.

Coqdor et Lydia, abasourdis, assistèrent à la destruction de la planète vagabonde, qu’ils avaient pu quitter quelques instants auparavant avec une dizaine de compagnons, en utilisant les météores-alvéoles. Par la suite, ils s’étaient perdus dans le grand vide avant d’échouer sur le satellite de Saturne.

Le sorcier bondit sur ses jambes maigres et lança une longue phrase en gesticulant. Les jumelles jetèrent de petits cris effarouchés et le brutal eut un grognement de haine et de fureur, visant incontestablement les Terriens qui n’en pouvaient mais.

Et le sorcier utilisa à son tour le code Spalax :

— Vous… destructeurs… vous venir pour tuer… ravager… brûler To’am… Vous… périr !…

Tenter de discuter semblait puéril ! Par ce procédé démentiel, le magicien avait réussi à reconstituer partiellement l’aventure qui avait amené les deux cosmonautes sur To’am (c’était sans doute le nom qu’ils donnaient à leur planète). Et il les jugeait coupables, et il paraissait utopique de le détromper, de convaincre de telles gens.

Le chef à face de brute leva les bras vers l’idole, baignée de clarté rouge, hurla quelque chose, comme une incantation. Les autres se joignirent à lui en une sorte de plainte longuement modulée. Puis il se tourna vers les captifs.

— Fille… avec moi… Homme… Au silence !…

Que signifiaient ces paroles ? Les deux jeunes gens étaient bien incapables de comprendre, sinon qu’on leur réservait des sorts dissemblables et qu’ils allaient être séparés. Lydia tenta de se jeter dans les bras de Coqdor mais on s’emparait d’elle. On le maîtrisait, lui.

Sanglotant de désespoir, Lydia fut entraînée à travers la forteresse rustique tandis que Bruno Coqdor, flanqué d’une escorte de guerriers, était conduit vers quelque supplice inconnu.


CHAPITRE IV

Au silence ?

Il était permis de s’interroger sur le sens d’une telle parole. Coqdor avait donc de bonnes raisons d’être inquiet sur son propre sort. Quant à ce qui menaçait Lydia, il était inutile de se poser des questions. Quand un homme présentant un tel faciès dit se réserver un spécimen du sexe féminin, la réponse est toute faite.

C’était donc dans un triste état d’esprit que le chevalier de la Terre, ainsi qu’on l’appelait dans les milieux spatiaux, dut suivre bon gré mal gré ses geôliers. Son esprit vif travaillait cependant sans cesse et il s’interrogeait, il continuait à se demander quel était ce monde qu’ils appelaient To’am, ces indigènes brutaux. Comment pareil satellite de Saturne demeurait inconnu, etc.

Malgré de telles préoccupations, il trouvait encore de plus graves sujets d’angoisse. Où le conduisait-on ?

Les quatre gardiens qui lui avaient été dévolus sortirent avec leur prisonnier dé cette espèce de forteresse primitive. Là, ils hélèrent un de leurs coplanétriotes. Ce dernier disparut promptement et ne tarda pas à faire sa réapparition. Il s’était dirigé vers ce que Coqdor avait assimilé aux écuries de To’am. En effet, quatre autres hommes le suivaient, amenant chacun une chimère. Lesquelles ne tardèrent pas à servir de montures aux quatre guerriers, laissant Coqdor au centre du carré formé par les monstres. Appel guttural, cris brefs. Les chimères prirent leur vol, seulement une d’entre elles fonça sur Coqdor et le saisit par les épaules, ce qui ne le surprit qu’à demi, puisqu’il avait déjà connu ce genre de rapt. Et une nouvelle randonnée aérienne commença.

Elle dura beaucoup moins longtemps que la précédente qui s’était étendue sur une partie de la nuit. Là, en une heure tout au plus, ce quatuor de cavaliers aériens amena le prisonnier vers un de ces massifs rocailleux et déchiquetés qui abondaient sur la surface de To’am. On voyait briller le soleil, ce petit soleil si loin de Saturne, mais qui, cependant, répandait une chaleur assez surprenante eu égard à sa position vis-à-vis du monde saturnien.

La planète aux anneaux étincelait dans une partie du ciel et l’homme aux yeux verts pouvait avoir une idée à la fois du relief, de l’aspect général et des dimensions du planétoïde. Seulement, hors ces considérations d’ordre astrophysique et astronomique, restait à savoir ce qu’on lui réservait.

Il ne tarda pas à le savoir. Il entendit les cavaliers se crier des mots courts, de leurs voix rauques rappelant celle de leur chef. Les chimères battirent des ailes de façon à exécuter des tours au-dessus d’une vallée, puis on amorça la descente.

Cette fois, Bruno Coqdor remarqua que, contrairement à toutes celles ou à peu près qu’il lui avait été donné de survoler depuis qu’il connaissait cet étrange mode de locomotion, c’était la première fois ou presque qu’il constatait un terrain lunaire, absolument désolé, encaissé entre des falaises à peu près à pic.

En cet endroit, la lumière ne pénétrait que partiellement en raison de la disposition particulière de la montagne et les rayons obliques ne parvenaient pas à tout éclairer, du moins selon la position actuelle de l’astre. Au fur et à mesure que le sol se rapprochait, il vit qu’il ne s’était pas trompé. Ce ravin était totalement désolé. On n’y voyait pas le moindre brin d’herbe et les oiseaux qu’il avait pu apercevoir au cours des deux voyages aériens entre les griffes des chimères paraissaient avoir déserté ce lieu apparemment mortel.

Ce qui le surprit bien davantage c’était que, plus on descendait, plus on se rapprochait du sol en s’enfonçant dans ce qui était en fait une apparence de cirque, mais étroit et allongé, il n’entendait presque plus rien, pas même le battement des ailes des quatre chimères, pas même les voix des hommes de To’am.

On toucha le fond, dans un silence de mort qui serra le cœur de Bruno Coqdor. La chimère qui le supportait le lâcha et il tomba, trébucha, fit effort pour ne pas s’étaler et se tenir sur ses jambes. Les quatre cavaliers avaient eux aussi mis pied à terre, quoique moins rudement. Les chimères soufflaient et piaffaient bizarrement. Mais dans un silence total qui stupéfiait Coqdor. Les hommes l’encadraient, le regardaient avec des expressions à la fois méchantes et ironiques. Ils lui parlèrent ET IL NE LES ENTENDAIT PAS.

Il commença, avec une angoisse grandissante, à réaliser ce que signifiaient les paroles du chef : au silence !

Que se passait-il ? Il se refusait à croire qu’il fût devenu subitement sourd, cela n’avait aucun sens. Il se révolta, interpella ses gardiens, utilisant le code Spalax qu’il avait déjà entendu adopter par le chef et le vieux sorcier. Mais avec une surprise aussi grandissante que son épouvante, ce fut pour se rendre compte qu’il ne percevait même pas ses propres paroles.

Il les vit rire, sans entendre la moindre vibration correspondant à de tels rires, qui devaient être gras et sonores. Il avait l’impression qu’il assistait à la projection d’un film muet, ou à une émission dont le son eût été coupé. Il se retrouvait dans un manque total de bruit. Les quatre continuaient à montrer leur ironie. Puis l’un d’eux, dont il voyait remuer les lèvres fit un signe, ce qui lui laissa croire que les autres n’entendaient pas plus que lui. Ce devait être tout simplement celui du départ car les quatre enfourchèrent leurs singulières montures et, en un clin d’œil, les chimères reprirent la voie des airs, emmenant les guerriers qui devaient de toute évidence rejoindre la forteresse, leur mission accomplie.

Coqdor ne songea pas à réagir, à les appeler, à tenter un suprême contact, ayant parfaitement compris que toute initiative de ce genre serait non seulement humiliante, mais stérile.

Il suivit du regard les cavaliers volants, vit leurs formes si curieuses s’amenuiser tout en se détachant un instant sur la surface brillante de Saturne, du moins de ce qui pouvait en apparaître du fond de ce ravin encaissé. Et puis il n’y eut plus rien.

Que Coqdor, terriblement seul.

Plongé dans un silence total.

Alors seulement, il réalisa. Il se secoua, tapa du pied, se pinça, se mordit les mains avec une fureur grandissante. Et il commença à parler, tout haut. Du moins le croyait-il car il continuait à ne pas saisir ce qu’il disait, du moins sur le plan audible.

Il regarda autour de lui. Tout portait à croire que ce lieu était si parfaitement fermé qu’il devait être difficile de s’en extirper, sinon par la voie des airs ainsi que l’avaient fait ceux qui l’y avaient ainsi amené et abandonné.

Il faisait chaud, comme au cours du jour de la planète, ce qu’il avait déjà constaté sans s’en expliquer la raison. Mais cet air, surchauffé, ne portait nullement les vibrations sonores. Alors Coqdor s’énerva. Il se mit à courir, tentant une réaction, une lutte contre ces éléments incompréhensibles qui l’enserraient dans il ne savait quel mystère. Il parcourut ainsi une assez grande distance, ne voyant toujours que ce sol rocailleux d’où toute vie était exclue, et ces parois abruptes, déchiquetées comme l’était un peu partout le terrain planétaire, là surtout où ne croissait aucune végétation, comme c’était sinistrement le cas.

À un certain moment, trempé de sueur dans son costume de cosmonaute, Coqdor, épuisé, soufflant (mais sans entendre son propre souffle) fit halte et s’assit sur un rocher.

Il demeura là un bon moment, la tête dans ses mains, tentant de classer ses idées. De comprendre. COMPRENDRE.

Ah ! oui, il s’agissait de cela. Il était au pouvoir de l’ennemi, mais de quel ennemi s’agissait-il ? Dans quel piège diabolique l’avait-on ainsi enfermé ? Il ne savait, il ne pouvait pas le savoir ; il faisait effort pour déchirer les voiles qui l’enserraient.

Il se releva et tenta de crier, d’éveiller dans ce monde cauchemardesque quelques échos, phénomène normalement à attendre dans un décor montagneux. Rien. Résultat néant. Il agitait ses mâchoires dans le vide. Coqdor était sourd. Sourd. Sourd.

Mais non ! Ce n’était pas l’explication puisqu’il avait eu la nette impression que, lors de leur arrivée, les quatre guerriers eux non plus n’entendaient rien et se contentaient de communiquer par signes. Il les avait vus ricaner, articuler machinalement des paroles malveillantes à son égard. Mais eux devaient savoir par avance que cela se perdait dans ce non-bruit.

Une fois encore, il fit un retour sur lui-même. Il tenta, faisant appel à certaines facultés médiumniques qui n’avaient pas peu fait pour sa réputation, à entrer en contact mental avec au moins une pensée humaine. En la circonstance, ce ne pouvait être que Lydia, Lydia au sujet de laquelle il ne pouvait songer sans frémir, imaginant la jeune femme livrée à la brute aux yeux jaunes.

Ce fut en vain. Peut-être les ondes cérébrales ne passaient-elles pas dans l’étau de ces monts hostiles. Cette nouvelle tentative se soldait donc par un échec, un de plus. Et le désespoir commença à l’envahir, lui, Coqdor.

Cependant, ce n’était absolument pas son genre. Il avait connu mainte et mainte aventure, naviguant dans l’espace depuis son jeune âge, connaissant de nombreuses planètes à travers les galaxies. Il s’était souvent trouvé dans des situations aussi dramatiques qu’invraisemblables. Soit par son initiative personnelle, soit hasard providentiel (ce qui lui semblait un pléonasme) il s’en était toujours tiré, difficilement parfois, avec des attendus cruels. Mais enfin, il avait toujours dépassé l’épreuve. Tandis que maintenant…

Ce néant vibratoire, ce non-sens flagrant, pesait terriblement. À plusieurs reprises, il recommença à parler, à crier, à hurler. Toujours aussi vainement. Il prit des pierres et les lança contre les falaises, sans jamais éveiller le moindre écho, alors que dégringolaient des cailloux, des fragments de roc, voire que se produisaient de mini-avalanches. Le tout en images animées et parfaitement insonores.

Il s’acharna ainsi un long moment puis s’arrêta, baigné de sueur.

Le côté puéril de son comportement venait de lui sauter aux yeux. Il eut honte de ce geste stupide et désespéré. Non ! il était autre chose que cela. Il était Bruno Coqdor, le chevalier de la Terre. Mieux, il était un homme. Et un homme, si faible, si fragile soit-il, doit avoir toujours en lui assez de ressources morales pour faire front.

Il se résolut à chercher une digression. Et pour cela tenta d’analyser le phénomène. Comment cela se faisait-il qu’aucune vibration ne puisse se répercuter dans cette étrange vallée ?

La disposition rocheuse ? Cela n’avait aucun sens. La composition de l’atmosphère ? Mais, comme ailleurs sur le planétoïde, il existait un air parfaitement respirable, de composition équivalente à celui qui entoure la Terre. Il n’avait trouvé ici que des variantes dans la gravité, mais depuis longtemps, comme tous les cosmonautes, il avait été entraîné à discipliner son organisme, ses mouvements, à la recherche de la stabilité sur les planètes de masse différente de celle de la planète-patrie et donc créant des variations dans le poids de l’individu et la façon de se comporter.

Il parcourut le plus possible d’espace, au fond du ravin. Il en arriva à cette conclusion qu’une sortie en était impossible, sinon par escalade, ou par voie aérienne. Il n’avait aucune chimère à sa disposition. Du moins un peu d’alpinisme ne lui faisait pas peur. Seulement, il devait s’avouer que ces falaises étaient difficilement praticables.

Ce qui l’amena à examiner la roche. De quel minerai s’agissait-il ? Cela évoquait quelque peu le basalte, semblait assez poreux et la majorité des pierres qu’il soupesa lui parurent bien légères. Était-ce justement en raison de la masse de la planète, où la pesanteur devenait moindre que sur la Terre ? Ou pour tout autre raison ?

Il se demanda si cette pierre ne possédait pas la faculté d’absorber le son. Certes, ce monde était philohumain, mais il existait à travers les galaxies (Coqdor l’avait souvent vérifié) un grand nombre de ces astres, également terramorphes, sur lesquels on trouvait toutefois des phénomènes absolument ahurissants d’aspect, en raison des différences qui pouvaient exister d’une planète à l’autre.

Pendant tout ce temps, la nuit était venue. Coqdor commençait sérieusement à souffrir de la faim et de la soif. Car il n’avait rien absorbé depuis le débarquement sur la corniche aux monstres. Il gardait son équipement sur lui. Il y trouva encore quelques pilules dont les vitamines pouvaient le revigorer un peu. Mais par contre, alors que partout ailleurs l’eau semblait abonder, aucune source, aucun filet d’eau n’apparaissait dans cette vallée de mort.

Coqdor s’étendit sur le sol dur, plaça les mains derrière sa nuque face au ciel, du moins à ce qu’il pouvait en apercevoir entre les falaises. Saturne s’était effacé mais, outre d’abondantes étoiles, il distinguait le passage de deux ou trois disques étincelants dans lesquels il était aisé de reconnaître les satellites de la planète aux anneaux. Mimas ? Encelade ? Titan ? ou quelque autre ?

Il tenta longuement de diriger sa pensée sur une telle étude. Mais la fièvre le gagnait. La nuit était brusquement très fraîche après la chaleur quasi torride du jour. Coqdor tentait de régler sa respiration. De maîtriser son organisme. En vain ! L’absence de tout bruit, ce silence obsédant qui lui interdisait d’entendre les moindres tressaillements de son propre corps, envahissaient son esprit jusqu’à l’exaspération totale ; jusqu’à une fureur qu’il luttait depuis un bon moment pour retenir.

Tout lui revenait, de ce qui s’était passé depuis le début. Ce monde n’était qu’un leurre. D’aspect relativement agréable, pittoresque et accidenté, mais boisé, pourvu d’une hydrographie abondante, d’une faune étrange et très vivante, voire d’une humanité, c’était en réalité un véritable piège. Il revoyait, devant l’idole grossière dont les écailles luisaient à la lueur des torches, le vieux sorcier grimaçant qui savait si bien se servir du puzzle fantastique pour faire apparaître le film dément qui retraçait les aventures des cosmonautes venus échouer sur To’am. Et les deux jumelles aux regards lubriques, et la brute avinée qui régnait sur ce peuple barbare… Et tout cela commençait à tourner au cauchemar, tandis que son pouls battait (il le sentait tout au moins) que son cœur se serrait, qu’un étau se formait autour de ses tempes.

De méchants frissons le parcouraient. La gorge sèche, il se releva, constatant qu’il avait peine à se tenir debout. L’accès de fièvre prenait des proportions et il se dit que, bientôt, il allait sombrer.

Il serra les dents. Mais que pouvait-il contre cette faiblesse de l’homme terrassé par la maladie, par une adversité sans égale ? Il recommença à crier. Du moins à le vouloir. Mais son larynx contracté ne lui permettait guère que des sons étranglés qui se bornaient, d’ailleurs, à se produire en lui-même sans aucune résonance extérieure. Et cela créait un refoulement particulier, très bizarre, véritablement atroce, obsédant.

Il se força à marcher, avec mille difficultés. Et puis une réaction se produisit. Tout à coup, comme fouetté par la fièvre, il se mit à courir. Il allait, donnant des coups de pied dans les cailloux qu’il trouvait en abondance sur sa route, quitte à se meurtrir les orteils mais ricanant en voyant les pierres voltiger autour de lui. Las ! Cela se déroulait toujours dans le même vide absolu. Il avait l’impression de vivre dans un monde fantôme, sans vie. De devenir lui-même un fantôme, une apparence de Coqdor. Comme si Coqdor n’était plus qu’une image, un lointain reflet de celui qui eût été le chevalier de la Terre.

Il courut ainsi jusqu’à ce qu’il se heurtât à la paroi rocheuse. Alors, de rage, il la frappa, il tenta stupidement d’éveiller quelque vibration dans ce minerai inerte. Il cogna de toutes ses forces, maintenant décuplées par la fièvre après la faiblesse du début de l’accès. Il ne s’arrêta que lorsqu’il vit ses mains sanglantes. Une fois encore, il réalisa qu’il se conduisait bien sottement. Il essaya alors une dernière exploration du ravin. Après tout, son esprit surchauffé lui disait qu’il n’avait peut-être pas tout vu exactement et que quelque issue pouvait exister. Ou bien qu’il finirait par trouver une source, une cascade. Il s’élança de nouveau, parcourut sans doute une assez longue distance. Il rit, de ce rire muet qui faisait mal, quand il la vit, cette source, quand il lui apparut que des cascades bondissaient le long de ces rochers inertes et sans végétation. Et tout alentour ruisselait, des nappes argentées se formaient, l’onde bienfaisante se manifestait. Comment ne l’avait-il pas découvert plus tôt, ce lieu voisin de celui où les barbares l’avaient abandonné et où, contrairement au reste de la vallée, l’eau triomphante se manifestait dans toute sa splendeur ?

Il resta abasourdi un moment, brûlant plus que jamais. Le vertige l’envahissait. Il tendait les mains, ses pauvres mains meurtries des coups donnés à la falaise, ses mains déchirées, ses mains que la fièvre faisait trembler, vers cette fluidité qui engendre et entretient la vie. Il voulait s’y vautrer, se jeter au sol pour l’honorer, la déguster longuement, s’y précipiter pour une volupté sans égale.

Par instants il se sentait faible à l’extrême, incapable du plus petit effort et à d’autres, tout au contraire, une impulsion violente se déclenchait en lui, le poussait à des folies. Il hésita un moment, captif des caprices de la fièvre, réussit à s’en extirper, bondit à la rencontre de l’onde bénéfique.

Il trébucha, tomba, se fit très mal contre le sol sec, aride, hostile.

Le sol parfaitement déshydraté de la vallée où il n’y avait jamais eu une goutte d’eau.

Sinon dans son cerveau enfiévré, perturbé de phantasmes.

Alors Coqdor, le brave, le bon, le généreux, le fort, dans le silence monstrueux qui régnait, se laissa aller à pleurer et ses larmes furent sans doute le seul liquide qui ait coulé de longtemps en ce lieu maudit.

L’horreur régnait. Se traînant misérablement, il voulut crier son épouvante, l’infini de son désespoir. Et tout se perdit dans un néant total, dans l’incommensurable silence.

Lui qui avait parcouru tant d’univers leva les yeux vers ce qu’il entrevoyait de la voûte céleste. Une petite planète passait, sertie d’un chapelet d’étoiles brillantes. Il pensa que c’était le dernier spectacle qu’il lui serait donné de voir. Des images passèrent en lui, visions de visages heureux, d’heures de bonheur et d’amour, souvenirs aussi de toutes les luttes qu’il avait soutenues contre les puissances du mal qu’il n’avait cessé de traquer de planète en planète…

Ce ravin tout entier devenait son cercueil. Du moins il lui apparut ainsi, tel un immense linceul de pierre…


CHAPITRE V

Les trois chimères exécutèrent quatre ou cinq grands cercles au-dessus de la vallée. Il était évident que ceux qui les montaient, se tenant penchés sur l’encolure de leurs étranges montures, scrutant avec avidité le fond du ravin, cherchaient quelque chose. Ou quelqu’un.

C’était le lever du jour. Si une brume légère stagnait sur les monts et les vallées avoisinantes, au-dessus de ce gouffre totalement privé de toute manifestation aqueuse, il n’y avait rien de ce genre et l’air y demeurait parfaitement pur. Malgré cette particularité, les cavaliers volants ne parvenaient toujours pas à distinguer le but de leur expédition.

Ils se lancèrent quelques phrases, en ce langage bref qui était celui de To’am, dont d’ailleurs tous les trois, un homme et deux femmes, portaient les disgracieuses tenues.

Puis ils dirigèrent les chimères vers la descente et les trois monstres piquèrent sur le fond de la vaste faille. Quand ils se retrouvèrent entre les falaises, ils cessèrent de pouvoir discuter, ne pouvant communiquer autrement que par signes. Du moins devaient-ils s’être mis d’accord sur ce qu’il convenait de faire car à partir de ce moment quelques gestes leur suffirent pour se comprendre. Ils ne tardèrent pas à se poser sur le sol désolé de la vallée et sans perdre un instant poussèrent les chimères, non plus à voler mais à parcourir le vaste terrain encaissé qui s’étendait assez loin entre les parois rocheuses.

Le jour montait. On ne voyait plus Saturne mais un des astres voisins se montrait encore. Les étoiles s’effaçaient quand une des deux femmes fit un geste significatif.

Et tous trois se hâtèrent de mener leurs montures dans cette direction.

Coqdor ouvrait les yeux.

Pendant un instant, il se demanda où il était et la mémoire lui revint, brusquement. Il était toujours couché sur le sol atrocement aride du ravin. Il avait dû s’endormir, ou peut-être perdre connaissance, il ne savait pas très bien. Il brûlait encore de fièvre et il lui sembla qu’il avait été hanté de cauchemars. Il réalisa totalement sa situation, et qu’on l’avait jeté là pour le laisser mourir lentement dans cet abominable silence qui était pis que tout.

Il essaya de se lever mais sa faiblesse était grande. De nouveau, les images fiévreuses dansaient devant ses yeux. Sa gorge était en feu en raison de la déshydratation. Il n’avait pas même la force de chercher à sa ceinture la pochette contenant les pilules de vitamine. Encore que les avaler ne lui eût fourni qu’un peu plus d’énergie mais sans étancher la soif horrible qui le torturait.

Alors Coqdor sentit s’infiltrer en lui la plus hideuse des tentations que peut subir un être humain : celle du suicide. C’eût été, de sa part, se nier lui-même, lui qui avait tant combattu, lui qui avait tout fait pour soutenir, aider, sauver un nombre important d’êtres humains en détresse. Il repoussa donc cette idée avec épouvante. Mais elle s’imposait et une certaine logique lui soufflait perfidement qu’il n’y avait plus aucune autre solution à sa situation, sinon celle de se laisser mourir sur un mode lent, interminable, ce qui, dans une certaine mesure, pouvait constituer une lâcheté.

Et les phantasmes continuaient leur sarabande. Il cherchait puérilement à les rejeter mais ils revenaient, obsédants, insidieux. Il grimaça quand il vit le visage de cet homme qu’il ne connaissait pas, un faciès oblong, mangé d’une barbe mal taillée, avec des yeux globuleux et une bouche aux lèvres minces, peu amène. Par contre il ne savait pas s’il voyait une ou deux femmes, tant c’était le même aspect qui s’offrait à lui. Ce dédoublement lui parut évidemment consécutif à sa fièvre. Il gémit (un gémissement silencieux comme tout ce qui pouvait se produire en ce monde fantastique) chercha encore à se relever, s’étonna de sentir des contacts sur son corps. Effet de la fièvre ? Mais non ! on se penchait sur lui, on le soutenait et une main bienfaisante, une main qu’il devina féminine, approchait de ses lèvres un récipient qui laissa filtrer dans sa bouche desséchée un liquide frais et odorant.

Il hoqueta, s’étrangla. Une autre main, féminine aussi semblait-il, lui tenait la nuque. Enfin, il se laissa faire et put boire à satiété. Cela glissait en lui comme un élixir magique, tant la soif l’avait dévoré. Parallèlement, ce breuvage devait être de nature revigorante, composé sans doute avec quelque bénéfique jus de plante. Toujours est-il que Coqdor se retrouva debout, face à cet homme long et maigre, à ces deux femmes (car il y en avait bien deux et ce n’était pas, comme il avait pu le croire dans son délire, un mirage engendré par la fièvre) et il reconnut soudain les jumelles qui accompagnaient le chef de To’am, la brute au regard jaune.

Elles lui souriaient et il se rendit compte qu’elles n’étaient pas tellement laides. On leur eût donné vingt-cinq ans en mesure terrestre. Une naissance incontestablement gémellaire et il était difficile de les différencier. L’homme ricanait (dans le silence bien entendu) paraissant satisfait de ce qui se passait. Ce fut lui qui donna le signal du départ – par gestes – et toutes deux approuvèrent. Elles emmenèrent Coqdor, le maintinrent debout jusqu’à ce que celui qui les accompagnait eût enfourché sa monture et que la chimère, docilement vînt prendre par les épaules le chevalier de la Terre. Il commençait à avoir l’habitude d’un tel état de fait et il ne résista nullement. Il en eût d’ailleurs été parfaitement incapable. Les deux filles à leur tour chevauchaient comme si elles n’eussent jamais fait que cela de leur vie.

Et ce singulier cortège partit par la voie des airs en direction de la forteresse de To’am.

Coqdor était semi conscient. Mais il reçut un véritable choc lorsque, le triple vol s’extirpant de l’étroite vallée, il se trouva de nouveau en contact avec une atmosphère normale. Un flux sonore envahit ses oreilles tandis qu’un air vif le fouettait. Ce torrent vibratoire lui parut la plus harmonieuse des symphonies. De nouveau, il entendait. Il vivait. Il s’échappait de cet enfer de silence où les diaboliques barbares de To’am l’avaient plongé. Certes, il sentait encore son pauvre corps meurtri de fièvre, et présentement pendant dans le vide entre les serres de l’animal fabuleux, mais au moins il n’était plus captif de ce mur de néant qui le séparait du monde naturel.

Il perdit encore une fois conscience au cours de la randonnée. Il retrouva vraiment ses sens quand il se rendit compte qu’il était immergé. Il lui parut que la fièvre l’avait quitté. Ébahi, il se redressa légèrement et entendit de petits rires, un peu nerveux, incontestablement émis par des bouches féminines. Il ne fut qu’à demi surpris de retrouver les jumelles. Elles le contemplaient en riant alors qu’il était, parfaitement nu, étendu dans une sorte de baignoire (?). En réalité cela avait la forme d’une vaste auge de pierre dans laquelle on avait versé une eau tiède, parfumée, qui contrastait furieusement avec l’ambiance de la pièce. Il devait se retrouver dans la demeure de cette tribu farouche. Il revoyait les torches qui constituaient le seul mode d’éclairage et qui éveillaient des reflets dans l’eau qui le baignait.

Il redevenait lui-même. Il sourit aux deux femmes, ce qui parut les combler de joie. Alors elles rejetèrent le haut de leurs vêtements et il vit les bustes, fort bien faits, les seins modelés sur lesquels glissait la lumière pourpre de ces flambeaux rustiques, ce qui leur donnait un relief à la fois violent et voluptueux. Les cheveux, très longs, se dénouaient et tombaient sur les épaules rondes. Elles riaient, elles riaient toujours. Il prit le parti de rire aussi, puisqu’il se sentait mieux, tellement mieux. Il ne s’interrogeait plus, se disant qu’après tout, sa situation valait toujours beaucoup plus que son séjour dans la vallée du silence.

S’étant mises à l’aise les deux filles demi-nues se penchèrent sur la baignoire et elles commencèrent à le masser, lentement mais avec une certaine science de l’anatomie. Délicatement, elles commencèrent par les chevilles, montèrent aux tibias, aux mollets, aux cuisses. Elles assouplirent délicatement le ventre encore tendu, les pectoraux solides, les épaules, le cou. Il se laissa retourner complaisamment et, toujours dans l’eau, subit un traitement de grande délicatesse. Il se laissa engourdir non sans volupté, pensant qu’après tout, ces filles étaient beaucoup moins barbares qu’il n’avait pu le croire tout d’abord…

Et comme il reprenait, sous la douce pression des quatre mains adroites, sa position initiale, il vit deux hommes devant lui.

Deux hommes qui assistaient à ce massage sous l’eau et semblaient trouver cela très naturel. Il reconnut, d’une part le chef à l’œil jaune, d’autre part, ce personnage inconnu qui accompagnait les jumelles lors de l’expédition à laquelle il devait son salut.

Nul doute que si Coqdor se fut trouvé seul avec ses deux soignantes, dans une telle situation il eût bientôt et en dépit de sa grande fatigue, retrouvé quelque velléité inhérente à sa nature de mâle.

Seulement, la vision de ces deux faciès d’hommes stoppa immédiatement de tels élans. Il comprit qu’il allait toucher à un point crucial de sa position.

Ce fut celui qui avait participé à son sauvetage qui s’exprima, en un très pur franco-terrien qui frappa l’homme aux yeux verts.

— Chevalier Coqdor, je vous salue. Je suis Shnorr, officier chargé des études spatio-géologiques à bord du Corsaire, un astronef dont vous ne pouvez ignorer l’existence…

— Commandant Pirans, de la base de Tombouctou !

L’homme parut satisfait et grimaça un sourire, ce qui le rendait encore un peu plus laid qu’il n’était.

— Nous allons nous entendre fort bien. Je suppose que vous vous sentez bien également ?

— Mieux, en tout cas, après le traitement que ces charmantes personnes me prodiguent que lors de… appelons-le : mon précédent traitement !

— Le Seigneur Yaoutch, ici présent, (il salua le chef au regard jaune) est désolé de tous ces malentendus. Figurez-vous qu’au moment de votre arrivée à Big’Kla (c’est le centre de To’am où nous nous trouvons présentement) j’étais en déplacement, en mission. Si bien que je n’ai pu intervenir en votre faveur et corroborer vos déclarations. Il faut tenir compte du fait que la race de To’am attribue une importance totale à la quête des œufs de Vahk (il s’agit vous le devinez de ces animaux étranges qui jouent ici un si grand rôle). Tout étranger est immédiatement soupçonné de venir voler ces précieux œufs, contenant ces petits qu’on soigne, nourrit, éduque jusqu’à en faire ces merveilleux auxiliaires de la vie de To’am, à la fois montures et au besoin combattants efficaces…

— Vous savez donc qui je suis, monsieur Shnorr ?

— Qui ne vous connaît, d’un bout à l’autre de la Galaxie ? D’autant que j’ai l’honneur d’être votre coplénatriote !

Coqdor, d’instinct, se méfiait de cet individu. Et il en avait assez de sa nudité devant ces personnages.

— Si c’était un effet de votre amabilité, j’aimerais bien me sécher et me rhabiller ! Nous serons plus à l’aise pour converser…

— Mais voyons !

Shnorr prononça quelques paroles en cette langue rude aux mots de courtes syllabes qu’il semblait avoir parfaitement assimilée.

Le seigneur Yaoutch ne parut faire aucune objection. Mais les jumelles paraissaient n’attendre que cela. Dès que le chevalier fut debout elles se précipitèrent, tenant des fragments de fourrures avec lesquels elles s’évertuèrent à le frotter, en profitant pour palper adroitement les moindres détails de son corps. Il s’en amusait et l’attitude non équivoque de ces filles éveillait en lui certaines idées. Cela, pensait-il, pourrait ne pas le desservir par la suite. Il connaissait trop la nature humaine pour ne jamais négliger le fait que l’apport féminin est, en toute circonstance, ce qu’il y a de plus précieux pour l’action.

Shnorr reprenait :

— Vous devez vous poser une foule de questions. Je suis prêt à vous éclairer selon vos désirs !

— Qu’est devenue ma compagne, l’aspirant Vermel ?

— Rassurez-vous ! Le seigneur Yaoutch répond d’elle !

Coqdor comprit qu’il ne fallait pas insister sur un sujet aussi délicat. Mais il pensa qu’en effet, Lydia devait être indemne, sinon de rapport un peu trop intime de ce chef barbare.

— Qu’est en réalité cette petite planète que vous appelez To’am ?

— Un satellite de Saturne, vous avez dû pouvoir vous en rendre compte. Mais un satellite… occasionnel, si je puis dire. Au moment de la catastrophe du Corsaire (oui, notre pauvre vaisseau a éclaté en percutant Mimas) je n’ai dû mon salut qu’au fait que je me trouvais à bord d’un canot avec trois compagnons, lesquels ont péri à leur tour au moment de la chute sur To’am. Revenons à notre monde. J’ai étudié la question. Tout porte à croire que Saturne, à la suite de je ne sais quel cataclysme qui se perd dans la nuit des temps, a capté… la dixième planète ! Celle que tous les astronomes recherchent depuis toujours à travers le système solarien. Un petit monde très semblable à la Terre, à quelques variantes près (vous en jugerez bientôt, les phénomènes insolites ne manquent pas ici, à commencer par la roche absorbante qui capte et neutralise les sons)…

— Dans la vallée ! murmura machinalement Coqdor, ce qui amena un acquiescement muet de la part de Shnorr. Lequel reprit, tout haut :

— Bref ! J’arrive ici. J’étudie et je me débrouille, seul, après la mort de mes compagnons… J’entre en contact avec ceux de Big’kla. J’ai le bonheur de pouvoir soigner, grâce à ma pharmacie de bord, deux guerriers blessés après un combat avec des Vahks encore sauvages. Yaoutch me prend en considération. Je me mets à enseigner le spalax et à apprendre le langage To’am… Ce qui favorise les échanges. Seulement, impossible de repartir. Je m’installe. Voilà !

Coqdor avait noté certain détail sur lequel il se proposait de revenir. Il demanda ce qu’on attendait de lui. Cette fois, Shnorr s’exprima en spalax. Si bien que Coqdor, non seulement comprenait, mais se rendait compte que Yaoutch, maladroitement, prononçait à son tour quelques mots dans ce langage-code, ce qui indiquait qu’il saisissait parfaitement le sens de la conversation. Et à partir de ce moment, Coqdor, durant son séjour sur To’am, ne devait plus utiliser un autre langage.

Il nota non sans plaisir que les deux jeunes femmes, les jumelles, avaient elles aussi fait des progrès, en cette langue bien plus d’ailleurs que le rude et primaire Yaoutch. Coqdor ayant seulement demandé (exceptionnellement en franco-terrien) qui elles étaient réellement, Shnorr expliqua :

— Mais elles sont… « LA » femme de Yaoutch !

— Tiens ! Tiens ! Toutes les deux ?

— Elles sont jumelles, vous l’avez sans doute deviné tout de suite. Elles se nomment toutes les deux Glazz. Yaoutch ne fait aucune différence… D’ailleurs, les mœurs de Big’Kla rappellent curieusement celles des tribus esquimaudes de la Terre. On y offre volontiers son épouse à son hôte, vous ne l’ignorez pas. Du moins dans les temps ancestraux. Ainsi Yaoutch ne s’offusquera pas si vous plaisez à Glaaz (au pluriel, ajouta-t-il en riant). Et lui n’a eu aucun scrupule vis-à-vis de l’aspirant Vermel, vous le comprenez ?

— Je comprends, soupira Coqdor. Mais je n’ai pas de réponse à ma question : qu’attend-t-on de moi ? Car, jusqu’à nouvel avis, je me trouve en position de demeurer ici… un certain temps !

Il vit une étrange lueur dans le regard de Shnorr.

Et cette fois, en spalax, le rescapé du Corsaire prononça :

— Je considère votre arrivée ici – quoique je ne me l’explique pas encore – comme providentielle… Ce que je ne pouvais faire seul, vous et l’aspirant Vermel m’aiderez à le réaliser… Il existe un moyen, d’ailleurs très simple, sinon pour un isolé de repartir pour l’espace et de rejoindre la Terre… Mais ce sera tout un plan à échafauder… et à réaliser !


CHAPITRE VI

— Enfin, demanda Lydia qui avait fini par obtenir un peu de liberté et consacrait bien entendu de tels moments à un tête-à-tête avec son compagnon d’aventures, a-t-on répondu à ta question ? Qu’est-ce que ces gens attendent de toi ?

Coqdor sourit, réfléchit un très court instant, puis saisit gentiment la main de Lydia :

— Petite amie, nous avons été réunis dans des circonstances assez exceptionnelles pour n’avoir plus rien à nous cacher. Écoute-moi bien. La présence de Shnorr est ici prépondérante. C’est un grand savant, et il en a donné la preuve. Un homme supérieurement intelligent. Mais il s’agit avant tout de son caractère. Shnorr est un cynique, sans grande moralité. Il est aussi cynique qu’il est intelligent et qu’il est laid, ajouta-t-il en riant de bon cœur.

— Je ne te le fais pas dire, soupira Lydia.

— Eh bien, Shnorr, qui a réussi à survivre à la catastrophe du Corsaire et surtout à l’écrasement du cosmocanot de mission arrivant fortuitement sur To’am, Shnorr qui a capté la confiance de ceux de Big’Kla, commencé à apprendre leur langue et à enseigner le spalax à quelques-uns d’entre eux, a vu, dès notre arrivée, du moins dès qu’il l’a connue puisqu’il était à ce moment absent de la forteresse, ce qu’il allait pouvoir tirer de notre présence…

— Tu me dis qu’il pense que nous pourrons, en sa compagnie, nous enfuir de To’am… regagner la Terre…

— Ou tout au moins un astre plus voisin car un cosmocanot serait sans doute insuffisant à un tel voyage. D’autant que l’engin en cause doit être en assez mauvais état. Seulement Shnorr sait qu’il lui est impraticable à la fois de remettre le cosmocanot en état et de le piloter dans l’espace. Mais, avec toi et moi, qui sommes quelque peu au courant de ces questions techniques, on peut, à son sens, rallier Titan, principal satellite (connu) de Saturne et où existent plusieurs bases, ainsi que tu ne peux l’ignorer.

— Et pour cela, il s’agit, si j’ai bien compris, d’endormir la confiance de ceux de Big’Kla ?

— Exactement.

— Parce qu’ils ne semblent guère disposés à nous laisser partir, les uns et les autres ?

— Tu comprends admirablement les choses !

— Parce que…

— Réfléchis ! À Big’Kla, comme chez bien des peuples de l’univers, on se méfie instinctivement de l’étranger, d’autant que cette race dispose d’un véritable trésor, d’une mine inépuisable avec les chimères dont ils raflent les œufs, qu’ils savent amener à l’incubation totale afin de pouvoir élever à leur gré les petits monstres une fois nés. Tu as vu le résultat qui est exceptionnel et leur donne suprématie sur les autres tribus de la planète, lesquelles tentent, de temps à autre, une incursion dans le but de leur ravir tout ou partie d’un tel cheptel. Jusqu’à présent cela n’a jamais été qu’échec. Or Shnorr, c’est incontestable, leur a apporté beaucoup. Mais (cela devient délicat) il y a un point sur lequel il n’a jamais pu les satisfaire…

— Lequel ?

Coqdor se mordit les lèvres, hésitant un peu, redoutant de blesser la pudeur de Lydia, pudeur déjà fortement offensée depuis sa venue en ce monde bizarre.

— Lydia… Pardonne-moi mais… Crois-tu que Yaoutch, si comblé qu’il puisse être par les jumelles Glaaz, tienne aussi à toi ?

Les jolis traits se crispèrent et elle détourna les yeux. Il lui saisit doucement les mains, l’obligea à se tourner vers lui, regarda avec tristesse les larmes qui se formaient.

— Je ne sais que trop ce que tu endures avec cette brute… Mais ta vie, la nôtre sans doute, en dépendait…

— Je n’avais pas le choix, fit-elle en un souffle, paroles qui lui étaient atrocement pénibles.

— Eh bien, ce que Yaoutch voulait de toi (Shnorr l’a fort bien compris et a basé là-dessus ses calculs, si discutables soient-ils) les deux Glaaz l’attendent de moi !

— Bruno !

— Encore une fois je te demande pardon. Allons ! Rions un peu ! Tu as admis aussi bien que moi la laideur de Shnorr. Tu n’imagines pas que des filles, si primitives soient-elles, aient envie d’une telle face ! Il est le premier à s’en rendre compte, crois-le. S’il avait été présent à notre arrivée, il aurait tout de suite agi, et modifié le cours des événements, ce qui m’aurait évité ce terrifiant passage dans la vallée du silence, dont je me serais bien passé… Mais ne nous égarons pas. Shnorr me connaît, du moins par la chronique. Il s’est empressé d’alerter Yaoutch et ses épouses, et le vieux sorcier T’vor, celui qui a pansé mes mains meurtries, celui qui sait si bien jouer avec les écailles des chimères (nous allons y revenir). Il leur a révélé mes facultés médiumniques, assurant que j’étais un grand voyant, une sorte de super-sorcier. Je ne sais trop si cela a vraiment fait plaisir à Tvor. La concurrence éventuelle, tu comprends ! Mais celui-là est bien trop malin pour prendre ouvertement position contre moi. Et Shnorr a joué sur un autre tableau. Vis-à-vis des Glaaz. Tu réalises lequel ?…

Elle eut un geste d’accablement.

— En somme, nous nous prostituons tous les deux !

— Lydia ! N’attribuons pas trop d’importance à une telle situation ! Je sais bien que cela ne doit pas être très agréable pour toi… Quant à moi…

Il s’interrompit, et son regard vert semblait perdu dans quelque lointaine contemplation :

— Tu penses toujours à ta compagne, n’est-ce pas ? À celle qui t’attend sur la Terre ?

Il acquiesça, muettement. L’image de la belle Evdokia, sa fidèle et tendre amie, ne l’avait jamais quitté.

Il releva la tête, s’efforça de chasser les mauvaises pensées, à la fois chez Lydia et chez lui-même.

— Parlons de phénomènes différents. Un peu plus scientifiques. J’imagine que tu dois te poser des questions sur notre position.

— Shnorr assure que nous sommes sur la dixième planète. Qu’elle est devenue satellite de Saturne à la suite de je ne sais quel cataclysme ancestral. Ce n’est qu’une hypothèse !… Et n’explique pas pourquoi elle demeure inconnue alors que nos astronefs parcourent l’espace depuis un bon moment !

— Nos lignes évitent, tu le sais, les abords des planètes géantes, fertiles en périls plus étranges les uns que les autres. Si bien que nous ignorons tout ou à peu près des lunes cerclant à la fois Saturne, Neptune, Uranus… Or Shnorr aurait découvert un phénomène curieux, propre à… To’am, puisque To’am il y a. Le planétoïde, atteignant à peine la masse de la Lune, serait entouré d’une ceinture gazeuse, surplombant l’atmosphère proprement dite… Ceinture qui est, en réalité, une sphère qui l’enveloppe totalement…

— À l’instar de ce qu’on appelle, pour la Terre, la ceinture Van Allen ?

— Tout juste. Or la contexture (qu’il n’a évidemment pas les moyens d’analyser) de ladite ceinture, ou sphère, offre cette particularité de créer une sorte de rejet photonique au moins partiel.

— Et le rayonnement solaire…

— Laisse filtrer les particules thermiques, mais non la majorité des photons, un peu, si tu veux, comme notre atmosphère terrestre arrête, du moins partiellement, les ultraviolets qui, sans l’ozone, brûleraient tout ce qui se trouve en surface de la planète.

Lydia suivait parfaitement le raisonnement.

— C’est ainsi, si je te suis bien, que Shnorr explique, – ou tente d’expliquer, comme tous les savants qui sont enragés sur une théorie quand ils l’ont créée de toutes pièces – l’invisibilité de To’am…

Ils discutèrent encore longuement. Les hypothèses de Shnorr, si séduisantes pouvaient-elles paraître, n’en appelaient pas moins la controverse. Ainsi, si la ceinture-sphère stoppait les photons, ce ne pouvait être que très relativement, sinon la lumière n’aurait pu atteindre la surface de To’am, ce qui n’était pas le cas. Ensuite, il faudrait expliquer qu’en dépit de l’éloignement du soleil, la température montait aisément à 40° centigrades au milieu des courtes journées de la petite planète. Là encore, Shnorr, qui ne s’embarrassait jamais de rien quand il fallait avancer un embryon d’explication, trouverait bien une réponse, si spéculative fût-elle.

Il avait parlé également des facultés absorbantes du minerai qui constituait en grande partie les monts où s’ouvrait la vallée de la mort silencieuse. Coqdor penchait pour l’affirmative. Mais Lydia, en tout cela, était tenaillée par un autre mystère, bien plus important à ses yeux : celui des chimères elles-mêmes. Ces chimères dont les écailles présentaient des facultés tellement extraordinaires.

Ils en étaient là quand ils furent rejoints par diverses personnes dont Yaoutch, les deux Glaaz, Shnorr lui-même, le vieux sorcier T’vor.

Et les deux Terriens, faisant fortune contre bon cœur, entrèrent dans le jeu, ce qui ne leur interdisait pas de ruminer, de cogiter, d’imaginer les modalités qui pourraient être nécessaires à entrer dans un jeu encore plus subtil, celui du sieur Shnorr…


CHAPITRE VII

Deux jours passèrent. Deux de ces jours brefs de To’am. Les Terriens avaient à peu près liberté de manœuvre, Lydia ne vit guère Yaoutch, sans doute occupé ailleurs à quelque chasse. Shnorr fit plus ample connaissance avec ses compatriotes et ils discutèrent longuement des énigmes de la petite planète, qu’elle fût ou non la dixième du système solarien. Naturellement, ils eurent ainsi tout loisir de mettre au point leur plan. Shnorr, dont la vivacité, et la profondeur d’esprit ne faisaient guère de doute, semblait avoir tout prévu.

Puis les Glaaz se manifestèrent, ainsi d’ailleurs que leur époux commun. Lui, Coqdor le savait à présent, était des plus bornés. Tout d’abord, découvrant deux étrangers, il n’avait vu en eux que des ravisseurs éventuels des précieux œufs de chimères. Shnorr l’avait habilement retourné, utilisant subtilement certain penchant qu’il avait pu constater chez les jumelles, lesquelles lui avaient narré l’arrivée des Terriens.

Soutenu par elles, il n’avait plus eu grand-peine à convaincre Yaoutch qu’il était nécessaire d’aller à la recherche du condamné de la vallée du silence et de le sauver, cet homme passant pour un grand sorcier dans son monde d’origine.

Coqdor abondait dans ce sens. Aussi, dès le deuxième soir, connaissant la puissance de la sorcellerie (ou soi-disant telle) sur les peuples barbares, il exécuta un véritable numéro. Il se livra, avec les deux Glaaz, et quelques autres de Big’kla, à des expériences de télépathie, d’hypnose de divination de la pensée. Il lut dans les mains, sur les visages, révélant à chacun son caractère, certains faits de son passé, des possibilités d’avenir. Le tout à la grande joie des gens de To’am.

Il avait pu, en compagnie de Lydia et guidés par Shnorr lequel jouissait de la plus totale liberté, visiter à peu près toute la forteresse. Ainsi, outre la grande salle de l’idole où cette figuration de chimère couverte d’écailles authentiques baignait dans la pourpre clarté des torches, ils visitèrent les écuries où, d’une part on retenait les chimères déjà domptées et où, dans un autre département, on soignait, biberonnait, éduquait et dressait les jeunes monstres, selon leurs âges.

Il existait encore, à peu près dans le même coin, une salle spéciale, jalousement entretenue, où les œufs dérobés aux nids des Vahks étaient entretenus dans une douce chaleur pour favoriser l’incubation. Les Terriens assistèrent même à une éclosion et virent le petit Vahk, encore tout gluant, s’extirper des fragments de l’énorme coquille.

D’un commun accord avec Shnorr, Coqdor et Lydia estimaient qu’il n’y avait plus de temps à perdre. Il fallait s’évader. Tout d’abord quitter clandestinement Big’kla. Ensuite rejoindre une zone assez éloignée où, dans une sorte de cirque très vaste, stagnait le cosmocanot grâce auquel les rescapés du Corsaire avaient pu gagner To’am tant bien que mal. Épave ? Pas tout à fait ! Shnorr était convaincu qu’il demeurait possible après quelques réparations succinctes de reprendre l’espace. Le voyage jusqu’à Titan ne représentait que quelques centaines de milliers de kilomètres, à peu de chose près la distance Terre-Lune, ce qui était bien mince pour des explorateurs des Galaxies, tels que le chevalier Coqdor.

Restait le moyen de locomotion pour franchir la distance en surface. Shnorr ne s’embarrassait jamais, on commençait à le savoir. Et il avait tout bonnement prévu de s’emparer de trois chimères domestiquées. Pour fuir par la voie des airs ? Non certes ! D’abord parce que Lydia, comme Bruno, étaient inexpérimentés dans ce genre de chevauchée. Ensuite, dans ce cas, ils eussent été plus facilement repérés. L’ex-géologue du Corsaire songeait à filer par un cheminement qu’il avait repéré dans la montagne. Là, on s’engagerait dans un défilé où un torrent prenait source. En bas d’une cascade très violente, on engagerait les montures dans le lit du cours d’eau proprement dit. Les Vahks très dociles (Shnorr s’en chargeait) galoperaient dans l’eau et ainsi mèneraient les fugitifs jusqu’au point d’impact du cosmocanot.

Shnorr spéculait sur le fait que Yaoutch et les siens, dans leur conception réduite de la logique, n’imagineraient jamais que des gens puissent se servir des chimères autrement que par l’envol. Jamais, à son sens, ils ne pourraient supposer qu’ils soient partis en demeurant sur le terrain. Il en concluait qu’on les chercherait longtemps, ce qui leur laisserait tout loisir pour joindre l’engin spatial abandonné et le remettre en état.

Bruno et Lydia, qui n’avaient guère le choix, avaient approuvé.

Ils pensaient partir dans la nuit du lendemain. Sur ce, les filles Glaaz, qu’on n’avait revues qu’au cours des séances d’occultisme pratiquées par Coqdor, lui firent comprendre clairement qu’elles avaient quartier libre le soir et qu’elles entendaient passer soirée, voire nuit, en sa compagnie.

Il avait donné son accord avec un sourire. Le moment était venu, et il glissa à Lydia et à Shnorr qu’après tout, ce serait peut-être l’occasion d’avancer le départ. Il se chargeait d’endormir la confiance des jumelles, si Lydia, de son côté, voulait bien agir de même vis-à-vis de Yaoutch. Shnorr trouva l’idée excellente et on décida de brusquer les choses.

Coqdor, homme avant tout, parfaitement libéral et libéré, n’était pas de ceux qui rechignent devant les joies sexuelles. Il appréciait la beauté farouche, mais incontestable, des deux épouses de Yaoutch. Certes, son cœur demeurait sur Terre, attaché au souvenir d’Evdokia, qu’il imaginait l’attendant avec ferveur. Mais jamais il n’avait reculé devant une expérience, devant les avances d’une jolie femme. Et, tout en admettant que son sacrifice (si sacrifice il y avait) était infiniment moins pénible, et d’autant plus agréable, que celui de Lydia, il ne pouvait pas ne pas savourer d’avance les caresses doubles qui l’attendaient.

Les Terriens se séparèrent donc en en finissant avec la mise au point du plan d’évasion. La nuit venait. Lydia se résigna à encourager Yaoutch à s’occuper d’elle. Shnorr se chargeait du côté matériel de l’opération. Tous ceux de Big’Kla, désormais convaincus que ces individus venus d’ailleurs faisaient une fois pour toutes partie de leur clan, ne devaient pas avoir le moindre soupçon.

À l’exception peut-être de Tvor. Le vieux sorcier grimaçant n’avait peut-être pas vu d’un bon œil les manigances de Coqdor, ce qui correspondait sans doute pour lui à une concurrence effective. Et il convenait, jusqu’au bout, de se méfier de lui.

La soirée s’annonçait magnifique. Il faisait très bon, très doux. Saturne occupait la majeure partie du ciel. Trois de ses satellites gravitaient alentour, sur fond d’étoiles. La clarté, doucement esmeraldine, baignait les êtres et les choses. Coqdor devait rejoindre les Glaaz sur la terrasse de la forteresse. Il fut exact au rendez-vous.

Les deux filles barbares n’y avaient pas manqué. Il était convenu qu’on devait se retrouver à l’écart, là où les constructions cubiques étagées s’adossaient à la montagne proprement dite. Coqdor, avançant sous l’astre radieux, inondé de la merveilleuse clarté de cette nuit féerique, notait, çà et là, vers la vallée, vers les monts, autour de la rustique citadelle, des points lumineux et dansants qui étaient les torches des veilleurs. En effet, Yaoutch et les siens étaient terriblement méfiants et leur tribu, depuis des temps et des temps, redoutait les incursions des clans étrangers, avides depuis toujours de s’emparer des chimères, de percer le secret des écailles, ce secret dont Coqdor avait discuté avec Shnorr, ce qui lui avait ouvert d’étranges horizons.

Il avança. Il sauta de terrasse en terrasse, lestement, en athlète expérimenté qu’il était. Il parvint rapidement au lieu choisi par les filles Glaaz. Elles étaient là. Elles l’attendaient. Et, avec la simplicité des primitifs, qui ne s’embarrassent d’aucune hypocrisie de soi-disant civilisation, elles étaient nues, sous le clair de Saturne, sous la voûte constellée.

Il sourit en découvrant ce spectacle. Il s’avança. Des torches avaient été plantées autour des deux filles, ce qui mettait curieusement en relief la plénitude de leurs chairs. Il les voyait dans le ruissellement pourpre des feux, dans les baisers délicats de l’astre-dieu, qui irradiait d’émeraude.

Et ces deux corps, si semblables, s’offraient comme des victimes consentantes et heureuses, attendant l’heure de volupté. Elles vinrent à sa rencontre, secouant leurs belles têtes, ce qui faisait onduler les chevelures abondantes, incultes certes, mais soyeuses et mystérieusement tièdes, exhalant déjà des promesses de stupre. Elles l’entourèrent et il comprit qu’il était bon de ne pas faire de différence, s’il voulait parvenir à ses fins. Il ne savait qui était Glaaz et qui était Glaaz. Sans doute Yaoutch, seigneur et maître des jumelles, ne devait pas plus s’embarrasser de les dissocier. Et lui gardait en réserve à leur intention quelques astuces charnelles qui, de toute évidence, ne devaient pas être du ressort de ce barbare qui ne pouvait relever, en sexualité comme en toute chose, que du primate.

Il les enlaça, les attira contre lui, sentit, avec une satisfaction qu’il ne pouvait se dissimuler, la douceur du contact. Elles brûlaient de désir, il s’en rendait compte à travers sa tenue de cosmonaute, son vêtement habituel.

Vêtement dont il ne tarda pas à être dépouillé par les soins de ces surprenantes amantes. Il cherchait à se divertir de tout, pensa que c’était la seconde fois qu’elles le traitaient ainsi puisqu’il avait bien fallu que ce soient elles qui le déshabillent pour le bain dans l’auge de pierre. Nu lui aussi, il leur manifesta à son tour un désir que cependant, au fond de lui-même, il se sentait enclin à désapprouver.

Il n’eût guère eu de scrupules en aimant, fût-ce au passage, une femme de rencontre, comme cela lui était fréquemment arrivé au cours de ses randonnées d’un univers en l’autre. Mais en la circonstance, il se disait qu’il éprouverait peut-être quelques remords par la suite. N’y avait-il pas duperie en perspective ?

Il chassa promptement ces scrupules. Comme il essaya d’oublier l’image d’Evdokia. Fugacement, il se demanda si, en son absence, déjà longue, elle avait pris un amant. Mais déjà, les mains expertes des deux filles cherchaient sur son corps les marques viriles et il commença à répondre à cet appel. Qu’importait après tout qu’il fût là pour préparer une évasion ? Tout captif a droit à n’importe quelle tentative pour s’arracher de ses fers. Et les deux Glaaz, passionnément, vibraient déjà sous des baisers et des caresses qu’elles devaient ignorer, peu d’hommes de Big’Kla sans doute étant capables des raffinements du chevalier venu de la Terre.

Bientôt les trois corps roulèrent au sol, sur des fourrures qu’elles avaient eu la précaution d’amener. Et dans le cercle des torches, sous les rayons pleuvant depuis l’astre souverain, ce fut un festival de chairs de rubis, de nudités d’émeraude, exhalant des soupirs d’intense satisfaction qui s’envolaient dans le ciel saturnien.

Plus tard, beaucoup plus tard, Coqdor releva la tête, regarda autour de lui.

Les torches se mouraient, grésillant déjà. Quelques flammes falotes dansaient encore. C’était le cœur de la nuit. L’homme aux yeux verts s’assura que ses amantes dormaient, se leva doucement, eut un mouvement pour aller reprendre ses vêtements et s’habiller.

Il hésita, réfléchit que, si une d’elles se réveillait, cela pourrait paraître suspect. Mais il avait son idée. Il prit, dans la ceinture de sa combinaison, son couteau-poignard qui ne le quittait jamais et s’éloigna sur la pointe des pieds.

En principe, à cette heure, Lydia, si tout allait bien, s’arrachait à la couche de Yaoutch que, nouvelle Judith sous la tente d’Holopherne, elle avait dû fatiguer de caresses, domptant sa répulsion. Et Shnorr, lui, préparait le départ des chimères choisies par lui parce qu’il les connaissait et les avait souvent chevauchées.

Mais Coqdor, avant le départ, voulait réaliser un dessein. Il était bien décidé à ne pas quitter Big’Kla, ni To’am, sans certain butin.

Souple et nu, il quitta les terrasses après un dernier regard lui montrant les deux filles enlacées, perdues dans le sommeil heureux et la conscience apaisée des corps comblés de joie charnelle.

Rassuré, il se glissa à l’intérieur de la citadelle. Il pouvait rencontrer des guerriers, mais c’était sans importance. Dans sa tenue ces hommes admettraient aisément qu’il venait de quitter quelque compagne complaisante, ce qui correspondait à leurs habitudes si totalement libérales sur ce plan. Ce fut le cas et on se salua tranquillement. Coqdor put ainsi gagner son but : la salle où s’élevait la grossière idole figurant une chimère, taillée dans le roc et recouverte par d’authentiques écailles de Vahk.

L’homme nu, poignard en main, s’avança dans la vaste pièce.

Il était seul et tout demeurait silencieux. Il n’entendait tout au plus que les très légers crépitements des torches. En cet endroit elles ne vacillaient pas mais, tout au contraire, restaient ardentes et jetant un vif éclat. La chimère, ou plutôt le Vahk, était véritablement divinisé par ceux de Big’Kla, qui ne se privaient pas pour cela d’asservir et de domestiquer sa race. Et dans ce qui correspondait à un semblant de temple, on entretenait cet éclairage qui prenait un caractère sacré, comme partout où le feu correspond à un culte quelconque.

L’idole apparaissait ainsi dans ce cercle rouge. Coqdor demeura un instant muet, contemplant la statue. Les hommes de To’am ne péchaient pas par excès d’inspiration artistique et ce n’était vraiment qu’une esquisse du fantastique animal. Mais les écailles y avaient été très adroitement disposées, ce qui donnait un aspect réaliste accentué encore par les feux des torches. Et au fur et à mesure qu’il avançait vers l’idole, Coqdor ressentait l’étrange vertige qu’il connaissait bien. Les écailles le fascinaient et un flot d’images naissait en lui, des vibrations inconnues se manifestaient dans son crâne. Des mots, en des langues diverses, des fragments de musiques ignorées, des visages venus d’ailleurs, des paysages démentiels, des ciels insoupçonnés. Le tout embryonnaire, fœtal, en un magma incommensurable d’où se détachaient parfois des visions infiniment plus précises, mais si fugaces que la pensée les retenait d’autant moins que cela ne correspondait pas à un réflexe rétinien.

Il sourit en rejoignant la représentation du Vahk.

— Mille pardons, jolie chose ! Mais je vais t’emprunter quelques-unes de ces précieuses écailles ! Dont j’espère bien faire bon usage !

Il grimpa sur le socle, se cramponna à ce qui figurait une aile et, à demi renversé dans le vide, de sa main libre il attaqua au poignard le revêtement squameux. C’était assez solidement implanté et il serra les dents, s’acharna. Il fit ainsi sauter sept ou huit écailles mais crut percevoir un souffle, derrière lui.

Il se retourna, toujours situé au-dessus du sol en se maintenant à l’idole.

Et il vit celui qui venait de pénétrer dans le temple.

C’était T’vor, le vieux sorcier de Big’Kla.


CHAPITRE VIII

Ils étaient face à face. Ils ne se dirent pas un mot.

À quoi bon, d’ailleurs ? Certains échanges humains se réalisent par le truchement des yeux, ou d’une pression de main, d’un signe léger. Pour des gens tels que Bruno Coqdor ou le vieux T’vor, il y avait autre chose : le mental.

Le prodigieux mental des médiums, de ceux qu’on nomme sorciers, experts en ces phénomènes prétendus occultes tout bonnement parce qu’ils sont, non pas vraiment inconnus, mais volontairement méconnus, voire niés, par ce qu’on appelle communément la science officielle. Comme si cette dernière expression ne présentait pas, en soi, le plus effarant des non-sens.

Coqdor et l’antagoniste qui se dressait devant lui allaient donc engager le fer d’une manière peu ordinaire : celle du psychisme.

La partie était-elle égale ? Les adversaires se présentaient de façon très diverse. Coqdor était nu, certes, mais il n’était pas de ceux que cette tenue défavorise. De plus, il gardait son poignard.

Tvor, recouvert de ces oripeaux sauvages qui étaient le costume traditionnel de Big’kla, disposait d’une arme lui aussi. Mais d’une arme toute différente. Tout en fixant le chevalier, il faisait sauter entre ses paumes plusieurs écailles de Vahk. Il en jouait littéralement ainsi qu’un enfant joue aux osselets, les faisant passer d’une main à l’autre avec cette dextérité que Coqdor avait déjà pu apprécier quand il avait fait naître inexplicablement le film de ses aventures et celles de Lydia.

Aussi, l’homme aux yeux verts comprit-il qu’il fallait tenir compte d’un tel élément, sans doute dangereux, très dangereux en raison de celui qui en disposait.

D’ailleurs, presque tout de suite, les hostilités s’engagèrent.

T’vor n’avait pas appelé à l’aide, ce qui sans doute lui eût été aisé. Mais il devait mettre un point d’honneur à vaincre, seul et par ses propres moyens, cet autre sorcier, ce magicien venu d’un autre monde et dont le pouvoir semblait contrebalancer le sien.

D’ores et déjà, il attaquait. Avec sa puissance. Coqdor aurait eu normalement le loisir de bondir, ce qui était relativement facile depuis son piédestal, et de se jeter sur ce vieillard qui n’eût pas pesé lourd entre ses poignes vigoureuses. Mais T’vor opposait un barrage d’ordre cérébral qui commençait à enserrer insidieusement Coqdor. T’vor tentait l’hypnose, c’était indéniable. Coqdor, en cette matière, n’était pas un novice mais il se rendit compte très vite – et heureusement pour lui – que son ennemi cherchait à le paralyser par un violent afflux mental.

Il le réalisa, mais sans pouvoir vraiment secouer la chape invisible qu’il sentait l’envelopper. Et il comprit !

T’vor n’agissait pas seulement en utilisant son propre cerveau mais encore il se servait d’éléments extérieurs et non des moindres.

D’une part, il agissait comme il savait si bien le faire en dirigeant sur Coqdor les radiations émanant des écailles de Vahk dont il jouait avec tant de maestria, les faisant sauter, mais non pas n’importe comment. C’était selon un rythme particulier, avec des changements de fréquences rapides, des retours, des arabesques inattendues, le tout devant constituer un réseau ondionique qui se braquait sur le cerveau de Coqdor.

D’autre part, le chevalier de la Terre était déjà sous l’emprise d’un autre amas squameux, celui de l’idole elle-même, en contact avec laquelle il demeurait par la force des choses.

Et le sorcier de To’am devait se servir de cet ensemble avec une aisance de virtuose, accoutumé qu’il était à arracher aux écailles des chimères les ondes mystérieuses dont elles semblaient prolixes. Ondes lesquelles, savamment sélectionnées et canalisées, agissaient sur une proie éventuelle à l’instar d’un véritable filet, redoutable dans son invisibilité.

Tout en agissant ainsi, T’vor demeurait le regard singulièrement fixe. Coqdor, qui faisait un effort interne considérable pour comprendre, et à partir de là, chercher un moyen de défense avant l’attaque, saisit le sens de l’attitude de T’vor. Il le fixait en dirigeant son action visuelle vers le milieu du front, un peu bas, juste au-dessus de la base du nez.

Le troisième œil ! Celui sur lequel s’exerce la puissance de l’hypnotiseur, selon l’ancestrale méthode tibétaine. Ce qui démontrait que l’humanité est bien semblable à elle-même dans tous les mondes.

Ce fut un trait de lumière pour Coqdor qui n’avait pas, au départ, compris tout de suite que le duel serait de cet ordre. À partir de cet instant il reprit, sinon l’avantage devant celui qui avait déjà barre sur lui, mais au moins assez de force pour rétablir l’équilibre des deux parties.

Tvor le perçut très bien et grinça des dents, sentant soudain son ennemi qui réagissait, qui lui échappait. À son tour il dut subir l’action flamboyante des yeux verts. Alors il changea de tactique et imprima aux écailles dont il se servait toujours une impulsion différente.

Le résultat fut foudroyant.

Coqdor, qui, depuis qu’il avait grimpé sur le socle de l’idole, n’avait cessé de se sentir envahi par les images-sons, se trouva tout à coup entouré par un véritable diorama qui contrastait furieusement avec ce décor sombre, baigné de la clarté sanglante des torches. Tout devenait riant. Il voyait des bois, des cascades, des oiseaux et des fleurs. Il reconnut soudain les Glaaz, aussi nues que lorsqu’il les avait retrouvées sur les terrasses. Elles allaient et venaient, rieuses, dans un cadre agreste, sous le ciel saturnien bien reconnaissable à sa clarté d’émeraude. Tout cela était, comme toujours, fugace, insaisissable, mais le charme du mirage était prenant, subtilement pénétrant et le chevalier s’y laissa séduire pendant quelques secondes.

Là encore il dut donner tout son mental, toute la force cérébrale dont il était capable pour s’arracher à la contemplation de ce qui était, il ne l’ignorait pas, un mirage et rien qu’un mirage engendré par les maléfices du vieux mage.

Alors il fonça. Psychiquement. Il lança une attaque d’une formidable puissance sur le cerveau de T’vor, à tel point que l’autre, atteint soudainement alors qu’il pensait déjà avoir repris le dessus, en fut sévèrement ébranlé.

— Je t’aurai, vieux singe ! gronda intérieurement Coqdor. Et comme l’autre, de son côté, pressentant l’échec de ses procédés, se reprenait à son tour et jouait de la télépathie, ce fut une lutte bien étrange qui se déroula à partir de ce moment.

Les deux psychismes se heurtaient, se contraient, et cherchant insidieusement à s’interpénétrer, cela formait un curieux magma mental dans lequel il arrivait qu’on ne parvînt pas à distinguer l’un de l’autre. Coqdor pensait T’vor et aussi, par instants, T’vor pensait Coqdor. Les deux cerveaux irradiaient de toute leur puissance, phosphorique au départ puisqu’il s’agit là de l’élément moteur de l’organe, puis ondionique en un feu d’artifice de pensées nocives, destructrices, sanglantes.

Choc du cortex contre le cortex. Parcours foudroyant de la pensée dans les circonvolutions des lobes, essai sournois contre le cervelet, tentative de véritable judo mental sur le bulbe rachidien, pénétration féroce des neurones, tout cela se mêlait, s’amalgamait, en un conglomérat formellement invisible, insaisissable, intouchable, mais qui créait dans les boîtes crâniennes des duellistes un ouragan de fureur, un déferlement de ces coups que la haine déchaîne envers un adversaire abhorré. Ce qui était le cas des deux côtés.

Ils en arrivaient à l’étreinte. L’étreinte farouche des pugilistes, à cela près que leur mutuel enlacement n’existait que sur le plan de l’irradiation cérébrale. Elle n’en était pas moins farouche et terrible pour cela.

Une fois encore, Tvor, qui cherchait des astuces quand il ne se sentait pas en force directe, essaya un dérivatif. Il recommença à se servir des osselets-écailles, créant maintenant, non plus un climat enchanteur comme celui avec lequel il avait tenté de dérouter son adversaire, mais un cercle d’épouvante.

Coqdor se vit soudain entouré d’une véritable harde de chimères. Les Vahks étaient en état de fureur et leurs yeux ensanglantés se dardaient sur lui. Les gueules s’ouvraient dans des mufles écumants, les griffes s’avançaient, les grandes ailes battaient l’air. La ruée mentale, devenant quasi visuelle tant elle était puissante, le perturba quelques secondes. Mais il avait déjà essuyé un tel assaut et contra très vite. Pour crever en lui la vision, il orienta son regard sur une torche ardente, catalysant sa visualité et portant son mental pendant une seconde sur ce foyer tangible, ce qui le délivra du mirage artificiel.

Il aspira une goulée d’air, bondit du piédestal.

T’vor comprit que Coqdor allait avoir la victoire. Il lui apparaissait, nu, le poignard levé, ruisselant de la lueur des torches qui modelait son corps d’athlète et le faisait paraître plus formidable encore. T’vor, se sentant perdu, en vint à des méthodes plus expéditives.

Il sauta en arrière, se heurta à une paroi, fit jouer une porte.

Coqdor, tout à coup, sentit un souffle puissant, entendit une sorte de hennissement furieux.

Une chimère de taille moyenne, une de celles qu’on domestiquait à Big’Kla, venait d’être introduite dans le temple aux torches flamboyantes.


CHAPITRE IX

Le monstre était de taille moyenne. Cela n’en faisait pas moins pour cela un adversaire redoutable. D’autant que, Coqdor ayant estimé à leur juste valeur les qualités psychiques de T’vor, le sorcier devait diriger mentalement la bête, vraisemblablement affectée à son propre service.

Le chevalier de la Terre avait peu l’habitude de se laisser surprendre, de se laisser dépasser par les événements. Il s’était tant de fois trouvé en position critique au cours de ses randonnées que, fidèle à lui-même, il mesura rapidement comment il allait faire front.

À la fois contre T’vor, lequel tentait de recommencer l’hypnose envers son antagoniste, et de la chimère qui avançait, soufflant furieusement, bavant, exhalant par instants de furieux sifflements sur un mode tantôt grave, tantôt aigu.

Ce qui, pensa aussitôt Coqdor, allait déclencher par surcroît une alerte générale à travers Big’Kla.

Il assura son poignard dans sa main droite, se tenant toujours à l’aile de la statue, tournant ses regards tantôt vers le sorcier et tantôt vers le Vahk qui avançait, piaffant, griffant le sol, battant l’air de ses ailes, faisant vaciller les flammes des torches.

Ce qui donna une idée rapide à Bruno Coqdor.

Il essayait donc de surveiller l’un et l’autre. Il avait ressenti la nouvelle attaque mentale de T’vor mais, ce qui était logique, ce dernier abandonnait promptement la projection cérébrale contre le Terrien pour s’occuper de son animal favori, de le circonvenir psychiquement afin de le lancer contre l’ennemi.

Coqdor ferma les yeux un instant, abandonnant sa vigilance pour tenter, d’un effort inouï de la pensée, de capter en quelque sorte l’émission émanant du cerveau de T’vor pour se diriger vers celui de l’animal fantastique.

Il y réussit, du moins partiellement, contrôla vaguement l’interférence qu’il provoquait, ce qui dans une certaine mesure dut perturber le plan de T’vor. Mais il ne pouvait se maintenir longtemps ainsi, d’autant que pour se concentrer il lui était nécessaire de demeurer les paupières closes, ce qui avait le désavantage de le mettre plus aisément à la merci de ses antagonistes.

Il vit alors que T’vor, abandonnant provisoirement toute action personnelle, s’en remettait à son champion, en la circonstance ce véritable démon hybride qui représentait le Vahk. Si bien que Coqdor constata cette fois nettement que la chimère, qui avait erré au départ en pénétrant dans le temple, était ouvertement orientée vers lui.

Il vit s’avancer le monstre et put en mesurer la puissance. D’autant que, comme tous ses congénères, il était squameux et que ses écailles provoquaient cet effet étrange, envahissant le cerveau. Et de plus Coqdor demeurait sous l’emprise de cet autre ensemble écailleux qui était celui de l’idole avec laquelle il restait en contact, sans compter que, maintenant, ayant déchaîné la chimère, T’vor avait tout loisir de se remettre une fois de plus à envoyer ses ondes maléfiques vers le cerveau de Coqdor.

L’homme aux yeux verts comprit de façon foudroyante ce que représentait cet amas de péril. La chimère avançait sur lui. Alors il risqua le tout pour le tout.

Il plaça promptement le poignard entre ses dents, il pivota sur lui-même, une main crispée autour de l’aile de l’idole pour garder un centre de gravité, il avança la main libre, s’empara d’une torche plantée dans la paroi et, au moment où le Vahk était à sa hauteur, il écrasa la flamme sur le mufle du monstre.

Un hurlement fantastique éclata dans le temple, alors que brusquement une bande de barbares, à demi vêtus, se précipitaient, enfin attirés par le vacarme. Mais le Vahk, se débattant sous la douleur, perdait tout contrôle et représentait un véritable péril vivant dont nul n’osait approcher. Un formidable coup d’aile, envoyé à tort et à travers, venait de renverser T’vor et l’envoyer culbuter contre le mur où il s’était à demi assommé. Le sorcier flanchait, s’écroulait, le front ruisselant de sang. Coqdor ne perdait pas l’avantage et enfonçait son poignard dans l’œil du monstre déphasé. Et il se jetait de côté avec une légèreté incroyable chez un homme de son poids.

Malheureusement, alors qu’il sautait de son piédestal et évitait le Vahk aveuglé, qui se roulait, se débattait furieusement et mordait, griffait au hasard, écartant les hommes de To’am, Coqdor se trouva au milieu d’un cercle de ces primitifs. Ils ne comprenaient sans doute pas grand-chose à ce qui se passait, sinon que l’homme venu d’ailleurs était en train de semer le désordre. Et ils montraient des faciès hostiles et leurs rangs se resserraient. Certes, ils étaient gênés par les convulsions du monstre dont ils ne connaissaient sans doute que trop la force et la fureur. Ils l’évitaient, ce qui avantageait relativement Coqdor. Mais le chevalier, parfaitement nu et n’ayant que son poignard ensanglanté du sang de la chimère, était tout de même en assez mauvaise posture.

On vit paraître Yaoutch, titubant, sans doute ivre ou à peu près, et qui comprenait encore moins que tout le monde. Et les deux Glaaz, lesquelles s’étaient réveillées et avaient constaté la disparition de leur mutuel amant, et qui venaient à sa recherche.

Tout cela eût fort mal fini pour Coqdor sans l’intervention d’une personne qui arriva fort à propos. Lydia Vermel.

Depuis un bon moment, elle s’était extirpée de la couche de Yaoutch, abruti à la fois par l’alcool et la volupté (ce dont il conservait des traces). Elle s’était vêtue en hâte et avait exécuté la partie du programme d’évasion à elle dévolu.

Et elle apparaissait. Équipée de pied en cap. Et surtout tenant dans chaque main un revolaser, une de ces armes à jet thermique en service dans les rangs des interplanétaires toujours exposés à des dangers plus ou moins inattendus.

Au moment où Yaoutch, les yeux injectés de sang, avançant comme une bête brute qu’il était, sans réfléchir, sans comprendre, fonçait sur Coqdor, tandis que ses guerriers, ne réalisant pas mieux mais le suivant aveuglément, s’apprêtaient à faire un mauvais parti au Terrien, à l’assommer, le déchiqueter de toutes leurs forces irraisonnées. Lydia ouvrit le feu froidement.

Quatre hommes mordirent la poussière, transpercés par ces rayons qui ne pardonnaient pas, ces super-lasers susceptibles de trouer des blindages d’acier.

Du coup, la harde recula. La jeune femme avançait sur eux. En réalité, ils ignoraient de telles armes, analogues pour eux aux effets du tonnerre et de la foudre. Shnorr en disposait également mais depuis son débarquement sur To’am il les avait soigneusement gardées sans jamais s’en servir. Lydia et Bruno, eux aussi, avaient toujours eu les revolasers avec eux. Mais, étant données les circonstances, ils n’en avaient jamais fait usage.

Pour les barbares, c’était une révélation et l’éclat de ces radiances autant que la sinistre fin de leurs quatre compagnons eut sur eux un effet radical. Yaoutch et les siens refluèrent en désordre, épouvantés de voir cette femme, cette femme que leur chef admettait dans sa couche, se révéler soudain de la race des génies, et foudroyer proprement ceux qui s’en prenaient à son compagnon.

Coqdor bondit, profitant de la situation. Il enjamba les corps des victimes de Lydia, la rejoignit.

— Vite !… Retrouvons Shnorr !

— Passe, dit-elle, je te couvre !

Il l’admira mais ne perdit pas de temps et se précipita hors du temple, où T’vor geignait, le crâne entamé dans sa chute, où la chimère expirait dans d’affreux soubresauts en compagnie de quatre barbares eux-mêmes mortellement frappés, où Yaoutch et sa bande, pressés les uns contre les autres, grelottaient de terreur devant l’irréel.

Autant ces abrutis étaient courageux devant un ennemi tangible, voire quand ils se mesuraient avec les Vahks les plus sauvages, et autant comme tous les esprits primaires, ils tremblaient devant l’inconnu.

Mais, au moment où Coqdor disparut de la pièce tandis que Lydia le rejoignait, progressant à reculons et braquant toujours sur la harde les deux revolasers dont elle n’eût évidemment pas hésité à se servir de nouveau, on entendit un double cri. D’origine féminine.

C’étaient les Glaaz. Elles avaient jusque-là ressenti les mêmes terreurs que tous leurs congénères. Mais l’évasion évidente de Coqdor les amenait à réagir.

L’une et l’autre, toujours étrangement semblable avaient goûté le plaisir qu’il leur avait dispensé. Et elles comprenaient que l’amant incomparable, si différent des primates qu’elles avaient l’habitude de subir, les abandonnait sans espoir de retour.

Et plus déchaînées que les hommes, dans leur éclatante nudité elles se ruaient, griffes en avant, bien décidées à le retenir, et à déchirer cette femme qui se dressait devant elles et sur laquelle, dans leur simplisme natif, elles ne voyaient qu’une rivale abhorrée.

Lydia mesura le péril. Les Glaaz étaient capables d’attaquer en dépit de la menace des revolasers. Elle tira, atteignant l’une des jumelles qui hurla, le flanc ensanglanté, vacilla, mais ne renonça pas pour cela, tandis que sa sœur continuait à se précipiter sur Lydia. Il répugnait, faut-il l’avouer, à la jeune femme d’abattre ainsi comme des bêtes malfaisantes des créatures de son sexe qui, après tout ne faisaient que défendre ce qu’elles croyaient leur bien.

La situation eût sans doute mal tourné pour Lydia car l’attitude des deux femelles furieuses agissait sur Yaoutch et les siens, jusque-là terrorisés par les armes jetant la foudre. Mais un nouvel élément intervint qui changea brusquement la face du combat.

On vit apparaître Shnorr, un Shnorr visiblement effaré, faisant de grands gestes exprimant la désespérance et jetant quelques-uns de ces mots brefs qui constituaient le langage de Big’Kla.

Et il montrait, par une des ouvertures donnant sur le temple, qu’il se passait par là quelque chose de désastreux, qu’il fallait sans doute se précipiter pour y aller voir. Et il donnait l’exemple, refluant, toujours multipliant les signes du plus grand désespoir.

En un clin d’œil, Lydia se retrouva seule dans le temple. Seule, sinon avec le cadavre de la chimère, les quatre corps des barbares abattus, grièvement blessés les uns et les autres et qui gémissaient sourdement, et T’vor, baignant dans son sang et qui avait perdu connaissance. Il fallait profiter de la situation, sans qu’elle y comprît grand-chose lorsque Coqdor reparut :

— Lydia !… Lydia !… Viens !

Il avait hâtivement endossé un de ces costumes de fourrures que confectionnaient les femmes de Big’Kla. Ainsi, il était assez cocasse d’aspect et en dépit du tragique de leur position, Lydia éclata de rire. Mais lui, riant aussi, se précipitait :

— Viens vite !… Shnorr a fait diversion !

Il l’entraînait mais, au passage, il raflait quelques écailles, celles qui justement servaient habituellement à T’vor pour ses étonnantes expériences qui faisaient naître de véritables films en trois D.

Courant à travers les couloirs de la forteresse, il expliquait à Lydia :

— Shnorr leur a crié que les chimères s’échappaient… En fait un véritable désastre… Les monstres, tous déliés, se cabrent, renversent leurs palefreniers et gagnent la campagne… La réalité, tu réalises ? C’est Shnorr lui-même qui a fait le coup, afin de créer le désarroi…

— Mais… nos montures ?

— Tenues à l’écart ! Il m’a vivement crié de nous y rendre ! Et nous y arrivons !

Les deux jeunes gens, qui n’avaient plus rencontré personne, l’ensemble des habitants de Big’Kla s’égaillant à travers la montagne et la forêt à la poursuite des précieux monstres que l’astucieux Shnorr avait déchaînés au bon moment, en oubliaient provisoirement les Terriens.

Bien entendu, cela ne durerait pas et il y en aurait quelques-uns, ne seraient-ce que les Glaaz, qui ne tarderaient pas à rappeler à leurs congénères qu’il fallait aussi se préoccuper des coupables, ce crime ne pouvant être imputé qu’aux deux derniers arrivés.

Car jusque-là, dans leur esprit simpliste, ils ne devaient pas, du moins pas encore, soupçonner Shnorr, qui avait si bien su se concilier leurs bonnes grâces.

La nuit finissait et il fallait se hâter. Hors de la citadelle rustique, Lydia et Bruno aperçurent un peu partout les points mouvants des torches. Dans les premières lueurs de l’aube, cela contrastait et montrait çà et là ceux de la harde, hommes, femmes, enfants, qui s’évertuaient dans le massif à rejoindre les chimères vagabondes.

Plusieurs, d’ailleurs, s’étaient déjà envolées et celles-là il y avait – du moins pour l’instant – peu de chances qu’on put les rejoindre. Toutefois, quelques guerriers adroits, et sachant courir vite avaient tout de même réussi à en capturer quelques-unes au sol qu’ils ramenaient au bercail. Les petits monstres, nés et élevés à Big’Kla, demeuraient relativement dociles, à l’encontre de leurs congénères restés à l’état sauvage.

Shnorr, qui avait véritablement le génie de l’organisation, appelait Lydia et Bruno vers un bouquet d’arbres sombres, situé à quelques dizaines de mètres de la forteresse. Là, il y avait effectivement trois chimères. Et deux hommes les gardaient. Shnorr discuta avec eux, leur expliquant que c’était grâce à lui que les monstres ailés étaient là, qu’il avait réussi à les rattraper au moment où il avait constaté la fuite générale.

Quand ses coplanétriotes arrivèrent, il leur lança :

— Débarrassez-moi de ces deux ostrogoths !

Lydia, qui tenait toujours ses armes, hésita. Fallait-il donc tuer ces malheureux garçons, bien peu coupables après tout ? Shnorr vit nettement qu’elle répugnait à un tel geste. Il aboya :

— Mais tuez-les donc !

Coqdor bondit et, prestement, assomma un des guerriers, lequel n’y comprit rien et sombra dans l’inconscience. Le second se jetait sur le chevalier. Instinctivement Lydia pressa la détente de son arme. L’homme tomba.

Elle détourna les yeux, horrifiée. Était-il mort ? Elle ne savait pas. Elle ne voulait pas le savoir.

Coqdor, comprenant ce qui se passait en elle, brusqua les choses et la plaça presque de force à califourchon sur une des chimères, que Shnorr lui désignait. Lui-même prit une monture et ils se retrouvèrent tous deux derrière le rescapé du Corsaire, lequel recommanda le silence.

— Nous ne prenons pas le vol, mais le petit trot, expliqua-t-il. J’ai repéré le cheminement. Comme je vous l’ai dit, nous passons par le torrent… Ils sont tous encore trop préoccupés par la capture des bêtes évadées pour songer à nous… du moins avant un bon moment ! Tenez-vous bien. Ces monstres sont parfaitement dressés et vos coursiers vont tout bonnement suivre le mien. Je me charge de tout ! Allons-y !

Lydia et Coqdor, qui n’avaient vraiment plus rien à perdre, quittèrent Big’Kla, guidés par Shnorr, dans ce singulier équipage et s’enfoncèrent à sa suite sous les frondaisons, tandis que l’aurore pointait, que Saturne et le soleil apparaissaient ensemble. Et Yaoutch et les siens continuaient désespérément à traquer les Vahks folâtres, et les deux filles Glaaz à chercher leur amant envolé…


CHAPITRE X

Si elle était experte en ce qui concernait les choses de l’espace, Lydia n’avait rien d’une amazone. Elle se fût déjà trouvée mal à l’aise sur un cheval de sa planète-patrie, à plus forte raison éprouvait-elle mille difficultés à se maintenir sur le singulier coursier qui lui avait été dévolu par l’enchaînement des faits.

Pourtant, les Vahks élevés et dressés à Big’Kla étaient, il fallait le reconnaître, parfaitement dociles. Mais Lydia se maintenait péniblement. Coqdor lui-même était peu accoutumé à de pareilles chevauchées, si, de son côté, Shnorr affirmait et démontrait d’ailleurs une aisance remarquable.

Par surcroît, Lydia se plaignait du léger malaise qui ne manquait jamais de se produire au contact des étranges animaux. Le revêtement squameux engendrait ces radiations qui agissaient si bizarrement sur le cerveau. Coqdor en était lui-même très agacé. Shnorr avait déclaré qu’il ressentait cela comme tout le monde mais avait fini par s’y habituer.

Quant aux gens de Big’Kla, accoutumés non seulement depuis leur naissance mais subissant l’atavisme engendré par des générations et des générations en contact avec les Vahks, ils étaient parfaitement immunisés. Toutefois, des êtres initiés tels que T’vor savaient, en manipulant les écailles de façon convenable, sélectionner et canaliser à volonté les émanations images-sons qui s’en dégageaient.

Ce n’était pas le moment d’épiloguer sur un tel phénomène, si mystérieux et si passionnant fût-il. Il importait pour les trois Terriens fugitifs de mettre la plus grande distance possible entre Big’Kla et eux-mêmes.

Le jour déployait ses splendeurs. Les trois étranges cavaliers s’étaient engagés dans un défilé rocheux dont toute l’étendue du fond se trouvait occupée par le cours du torrent annoncé par Shnorr.

On s’était tout d’abord dissimulé pendant une bonne heure dans une caverne s’ouvrant juste sous la cascade tombant de la montagne et donnant source au torrent. Ainsi, derrière le rideau aqueux, ils avaient échappé aux vues mais entr’aperçu un peu partout Yaoutch et les siens continuant à poursuivre les chimères vagabondes. Plusieurs d’entre elles, voletant au hasard, s’abattaient sur le terrain, peu accoutumées à la liberté et les barbares en profitaient pour les capturer. Mais il y en avait tout de même une bonne partie d’irrécupérables.

Ils avaient distingué divers personnages. Le chef, et aussi une des Glaaz, sa sœur blessée par le javelot fulgurant du revolaser devant être soignée par les matrones de la tribu, ainsi que les autres victimes de Lydia, fort mal en point.

Quand la voie parut libre, Shnorr donna le signal du départ et c’était depuis ce moment que Lydia commençait cette course cavalière qui lui convenait si peu.

Coqdor s’arrangeait pour chevaucher aussi près d’elle que possible, l’encourageait en permanence, lui assurant qu’elle s’habituerait rapidement et que, d’ailleurs, cela ne durerait pas des jours et des jours. Shnorr, en effet, estimait qu’en une journée et une nuit (journée et nuit de moins de dix heures terrestre sur To’am) ils parviendraient à ce cirque de montagne où stationnait l’astronef abandonné. Un de ces cosmocanots si aisés à manœuvrer et qu’à eux trois ils devraient normalement pouvoir mener sur les chemins spatiaux.

Toutefois, Shnorr les avait mis en garde. Le voyage n’était pas exempt de périls. Outre que Yaoutch et ses guerriers pouvaient fort bien se reprendre et se lancer à leur poursuite, surtout sous l’impulsion à la fois de Tvor et des Glaaz, lesquels ne devaient pas avoir digéré les traitements qui leur avaient été infligés, la petite planète, si semblable à la Terre par sa morphologie, n’en possédait pas moins une faune et une flore très différentes, l’évolution s’y étant développée dans de tout autres domaines. L’existence des chimères en était la plus évidente des preuves et Shnoor redoutait certaines autres rencontres possibles. Il ne connaissait pas très bien ce qui croissait, ce qui peuplait To’am. D’autres tribus existaient, certes, sans doute aussi peu amènes que celle où régnait Yaoutch. Mais également des périls naturels sur lesquels il n’avait jamais obtenu que de vagues renseignements fournis par les primitifs. Ces derniers en parlaient souvent à voix basse, avec une superstitieuse terreur. Tout cela relevait de la fantasmagorie, mais Shnorr, tout comme Coqdor d’ailleurs, pouvait admettre qu’il y avait de solides réalités à la base de ces récits, pour légendaires qu’ils pussent apparaître à première vue.

Pendant plusieurs heures, ils galopèrent dans le torrent, évitant l’envol qui les eût plus aisément signalés si, comme tout portait à le croire, les barbares, ayant récupéré au moins une partie de leur cavalerie, s’étaient élancés sur leurs chimères pour poursuivre les fugitifs, avec lesquels ils avaient un compte sérieux à régler.

L’astuce de Shnoor semblait se révéler payante puisque, jusque-là, on n’avait plus eu trace des éventuels poursuivants. Le torrent coulait toujours, de plus en plus tumultueux d’ailleurs, entre deux falaises escarpées. Coqdor évoqua avec un frisson la vallée de la mort silencieuse mais Shnorr lui assura, se basant sur ses observations personnelles, qu’on ne se rapprochait pas de cette dangereuse contrée.

Ils constatèrent que l’eau bouillonnait très fort, que le courant augmentait de violence. On avait toujours la tentation de prendre son vol, mais cela demeurait dangereux et on décida donc de continuer à avancer dans l’eau. Les berges étaient inexistantes, seuls de grands rochers sur lesquels croissait une abondante végétation, arbres et plantes variés, encadraient le lit du puissant cours d’eau et interdisaient toute velléité de cheminement. Force était donc de progresser dans le torrent même. Les chimères, solides et dociles, ne s’en portaient sans doute pas plus mal si leurs cavaliers, les jambes dans l’eau, étaient fortement éclaboussés.

Cela devint critique quand ils virent, dans un nuage de vapeur d’eau, que de véritables rapides s’étendaient devant eux. Un coude de la vallée ne permettait pas d’en évaluer la longueur. Mais pas question de reculer et, bravement, ils poussèrent leurs montures dans ce chaos d’onde écumante et de pierres, les rochers abondant en cet endroit, rocs déchiquetés contre lesquels se jetait l’eau furibonde.

Les chimères, fortes et bien stabilisées sur leurs griffes, reprenant au besoin leur équilibre en battant des ailes (au risque quelquefois de désarçonner leurs cavaliers) affrontaient vigoureusement un tel chemin, si peu ordinaire. Coqdor criait à Lydia de se cramponner et la malheureuse jeune femme avait peine à se tenir dans un pareil désordre.

Soudain, quelque chose parut jaillir des eaux furieuses, siffla en l’air et retomba dans l’onde. Cela recommença à deux ou trois reprises et Shnorr, qui avait eu l’air très inquiet devant ce fait, cria à ses compagnons :

— Des mkaas… Prenez garde ! Évitez tout contact.

Le grondement du torrent permettait difficilement de s’entendre et Coqdor et Lydia, s’ils ne comprirent ni ce qu’étaient les mkaas, ni de quel nouveau danger il s’agissait, réalisèrent au moins que Shnorr les mettait sérieusement en garde.

Il revirent les objets inconnus s’élever du bouillonnement des eaux, les frôler au passage pour replonger aussitôt. Mais, à un certain moment, la monture de Coqdor fut frappée de plein fouet, au poitrail, par un desdits objets. La bête mugit furieusement, se cabra, et il fallut toute la poigne du chevalier de la Terre pour qu’il puisse se maintenir quand même et ne pas être précipité. Il avait eu le temps de voir de quoi il s’agissait, ce qui avait épouvanté et aussi endolori le Vahk.

Un poisson ? Un oiseau ? Quelque chose d’hybride, comme les Vahks eux-mêmes étaient des hybrides. Cela relevait plutôt du genre aquatique, et devait avoir griffé ou mordu la chimère là où les écailles ne protégeaient plus l’animal, laissant ventre et encolure à nu.

Déjà, d’autres mkaas, puisque mkaas il y avait, jaillissaient en trombe depuis les eaux tumultueuses et exécutaient de ces sauts capricieux qu’un curieux système naturel de nageoires-ailerons accentuaient jusqu’à en faire de véritables petits vols. Les chimères, harcelées, commençaient à réagir furieusement mais les monstres qu’elles étaient se trouvaient désarmés devant ces petits agresseurs, guère plus gros qu’une truite moyenne et particulièrement voraces. En effet, dès qu’ils atteignaient une proie, ils l’enserraient de leurs petites mâchoires aux dents multiples comme celles des brochets. Et ils étaient légion, maintenant, et c’était une véritable armée de ces vampires en miniature qui était vomie par le torrent.

Shnorr, totalement affolé, criait à ses compagnons de se hâter, de pousser leurs montures. Parbleu ! Coqdor, comme Lydia, ne demandait que cela. Seulement les coursiers fantastiques, mordus, piquetés, griffés par cette pluie vivante, se débattaient avec fureur et commençaient à tourner à la folie. Les cavaliers, déjà très insuffisamment inexpérimentés, avaient toutes les peines du monde, non à conserver le contrôle de leurs bêtes ce qui était déjà dépassé, mais simplement à se maintenir sur leur dos squameux.

Shnorr hurlait :

— Ne tombez surtout pas ! Ne tombez pas ! Vous seriez dévorés !

Dans le tourbillon argenté de l’eau vive, ils pouvaient apercevoir des dizaines et des centaines de ces poissons extraordinaires, fruits de l’évolution particulière de la petite planète et qui, pour les comparer à la faune aquatique de la Terre, tenaient à la fois de l’exocet et du piranha. Un poisson volant qui eût été en même temps un poisson cannibale, voilà ce que le torrent de To’am crachait à l’assaut des intrus dont la chevauchée souillait ses ondes.

Mordue à la main, Lydia cria de douleur et faillit choir dans le bouillonnement menaçant. Coqdor, chevauchant à ses côtés, n’eut que le temps de se pencher, au risque de s’effondrer lui-même, pour l’aider à se retenir. Les chimères bondissaient et les cavaliers, rudement secoués par de si formidables cahots, perdaient tout à fait leur contenance.

C’était un véritable nuage de mkaas qui venait à leur rencontre, évoluant à contre-courant, soit juste au-devant d’eux, les frappant en pleine face. Ils étaient relativement protégés puisqu’ils se trouvaient placés derrière la haute encolure des Vahks, mais c’étaient ceux-ci qui subissaient le plus les attaques des dentures aiguës de ces poissons diaboliques. Et si les dos, les pattes, les têtes et les ailes demeuraient hors d’atteinte grâce à la morphologie de l’animal, les mkaas gardaient le loisir de mordre les ventres et les poitrails et ne s’en privaient guère.

Lydia hurla quand elle finit par lâcher, se renverser sur sa monture, et se sentir glisser. Coqdor poussa sa bête, se pencha audacieusement, saisit la jeune femme par un bras et l’attira à lui, sans trop savoir lui-même comment il réussit ce tour de force. La chimère portant Lydia, livrée à elle-même, le poitrail ensanglanté par dix morsures auxquelles attenaient encore les mkaas rivés par leurs mâchoires tenaces, se roulait à présent dans le torrent. Et puis, l’instinct reprit le dessus et, ne se sentant plus maintenue par un cavalier, le monstre ailé reprit les armes fournies par la nature, étendit ses vastes membranes et prit son vol, emmenant avec lui vers les hauteurs les vampires qui le déchiquetaient vivant.

Shnorr, plus blême que jamais, roulait ses yeux globuleux. Il se sentait horriblement inquiet. Il voyait Coqdor étreignant Lydia, serrés l’un contre l’autre sur une seule chimère, ce qui représentait une position bien précaire, les mkaas qui continuaient à bondir depuis les eaux écumantes et à harceler les fugitifs, et la chimère torturée qui, montant de plus en plus haut, allait s’élever au-dessus du défilé rocheux, et gagner le plein ciel d’où elle serait éventuellement en vue des hommes de Yaoutch.

Par bonheur, la course folle cessa alors qu’on gagnait une région située un peu en aval, là où les rapides ne se manifestaient plus, où le cours d’eau reprenait un rythme infiniment plus calme et s’étalait entre deux rives fleuries. Et les mkaas, lesquels devaient affectionner les ondes virulentes, avaient maintenant disparu.

Les deux chimères qui restaient saignaient abondamment. Du moins avaient-elles obéi jusqu’au bout et n’avaient pas fait état de velléité d’envol, comme leur congénère. Les trois aventuriers pouvaient souffler un peu et on fit halte un peu plus loin, profitant d’un banc de sable émergeant quelque peu au-dessus des eaux.

Lydia, le péril passé, s’abandonna et éclata en sanglots dans les bras de Coqdor. Il la consola gentiment. On avait franchi un cap difficile. Pourquoi ne pas espérer que cela continuerait, et qu’on gagnerait plus aisément l’aire où les attendait, en principe, le petit astronef représentant le salut ?

Ils se reposèrent un moment. Les deux chimères, dont ils avaient lavé les plaies, ce qu’elles avaient paru apprécier, broutaient les feuillages tombant en grappes des falaises au flanc desquelles ils croissaient. Mais Shnorr était inquiet. Ce serait pour les monstres une nourriture insuffisante. Les Vahks étaient volontiers carnivores et ils ne faisaient que tromper leur faim. Quant aux humains, à part quelques pilules que Lydia et Shnorr avaient réussi à amener avec eux (Coqdor n’étant plus vêtu que d’une tenue de To’am) il ne leur restait pas grand-chose. Ils découvrirent quelques fruits, âcres et peu agréables, qu’ils mâchonnèrent sans grande conviction.

Tout à coup, très au-dessus d’eux, ils virent passer plusieurs chimères, apparemment chevauchées par des barbares. Heureusement, les cavaliers volants ne parurent pas les apercevoir et cet escadron de plein vol disparut aussitôt dans la montagne. Qu’importait ! Cela démontrait qu’on les cherchait, qu’on les traquait. Il fallait repartir. Ce qu’on ne manqua pas de faire sans retard. Les chimères ne regimbèrent pas et obéirent docilement, se sentant sans doute mieux après la halte. Mais cela pouvait ne pas durer et, mal nourries, les bêtes finiraient par refuser tout service.

On chevaucha ainsi jusqu’à ce que le soleil se fût couché, ce qui ne tarda pas. Après une heure encore, se sentant tous épuisés, ils profitèrent de la découverte d’une sorte de petite plage en bordure de rivière, pratiquement creusée dans la masse rocheuse. Ils s’y étendirent avec plaisir, firent sécher leurs vêtements, trouvèrent enfin un peu de détente. Les deux coursiers, accroupis sur le sable, reposaient eux aussi. Coqdor qui avait fait quelques pas, s’était étonné de l’aspect bizarre de certaines roches avoisinantes. Leur coloration rappelant celle de la rouille avait attiré son attention mais il n’y avait finalement rien vu d’extraordinaire.

Lydia, étendue à même le sol, dormait, écrasée de fatigue et un peu plus loin, le nez contre terre, Shnorr, lui aussi, avait succombé au sommeil. Les chimères étaient calmes. Coqdor s’étira et, n’étant pas en bois, admit aisément qu’il devrait lui aussi accepter les exigences de la nature. Il avait réellement besoin de repos après une journée aussi bien remplie.

Toutefois, tandis que venait la nuit, il tardait à s’endormir, demeurant malgré tout sur ses gardes. En principe, ils devaient, de leur position, être défilés aux vues aériennes, mais ce n’était pas absolument une certitude.

Il bâilla, étendu, les bras en croix, les jambes écartées, cherchant à régler sa respiration pour mieux reposer. Il entendait le souffle régulier des deux monstres, décidément bien dociles. Et il allait sombrer quand un fait insolite le stimula, l’obligea à se redresser sur son séant.

La plagette où ils avaient trouvé refuge était maintenant éclairée d’une lueur étrange. Coqdor regarda autour de lui.

Et ce qu’il vit l’envahit d’une stupéfaction extrême.


CHAPITRE XI

C’était la nuit, la nuit étoilée de To’am. Coqdor pouvait apercevoir, au-dessus de l’étroite vallée enserrant le torrent, non seulement une grande quantité stellaire, mais encore trois astres brillants qui étaient d’autres satellites de Saturne, lui-même actuellement hors de sa vue. Et, au fond de ce gouffre, l’obscurité aurait dû être profonde.

Or, justement, il n’en était rien. La petite halte se trouvait baignée par une fauve clarté, absolument inattendue, qui combattait l’approche des ténèbres.

Naturellement, le chevalier de la Terre fut promptement sur pied. Il voyait naître cette lumière surprenante qui prenait de l’intensité au fur et à mesure que la nuit s’avançait. Il demeura ainsi un instant, regardant autour de lui. Il fut vite édifié.

Ce qui diffusait un tel rayonnement, c’était tout simplement cette pierre couleur de rouille qu’il avait observée en débarquant sur la petite langue sableuse, à l’abri de la masse de la falaise. De telles roches existaient en abondance dans cette zone, allant du roc le plus formidable jusqu’à la pierraille. Mais, dans l’ombre, cela prenait des allures étranges. On eût dit d’énormes charbons ardents en ce qui concernait les grandes roches, tandis que la pierraille, devenant également luminescente, évoquait çà et là des braseros.

Une telle lueur combattait victorieusement les ténèbres. Les êtres et les choses en étaient baignés et apparaissaient avec un relief inattendu. Coqdor s’était levé et marchait maintenant autour de la plagette, cherchant à comprendre. D’autant que la nuit, comme toujours sur To’am, restait froide, très froide même, contrastant ainsi avec la température du jour généralement assez élevée.

Lui, dans sa tenue de fourrure, était bien protégé. Il voulait se rendre compte et il s’approcha, non sans une certaine réserve, de ces rocs peu ordinaires. Aucune thermie ne s’en dégageait mais les radiations créaient des phosphorescences cuivrées, d’ailleurs d’un très joli aspect. Tout lui était maintenant apparent dans un halo quelque peu orangé, à la fois séduisant et inquiétant.

Il s’interrogeait. Cela présentait-il quelque danger ? Ce n’était pas impossible, de telles roches pouvait être radioactives. Mais il ne disposait évidemment d’aucun compteur Geiger pour les tester.

Réveiller Shnorr et Lydia ? À quoi bon ? Tout était calme alentour et les chimères elles-mêmes reposaient. Lui ne ressentait rien de particulier, hormis quelques effets psychiques déjà bien connus s’il s’approchait, soit des deux monstres endormis, soit simplement d’un petit sac que Shnorr avait emporté et dans lequel on avait enfoui les précieuses écailles glanées dans le temple aux torches ardentes.

Il constata cependant qu’alentour la végétation croissait normalement, ce qui indiquait que la proximité des curieux minéraux n’était pas nocive pour la vie, du moins la vie sous cette forme. Il ne voyait pas d’animaux mais peut-être était-ce simplement en raison de l’heure nocturne.

Il finit par aller s’étendre et se reposer. Il parvint même à dormir mais s’éveilla avec l’aube.

Shnorr s’occupait des coursiers, les deux seuls restant. Lydia souriait à Coqdor qui s’informait de son état.

— Ma main me fait mal, dit-elle simplement.

C’était là, en effet, à la main gauche, qu’elle avait été mordue en subissant l’impact d’un mkaa. Coqdor fronça le sourcil. La marque multiple des petites dents était très visible, trop même. Lydia, qui portait son équipement de cosmonaute, conservait par devers elle quelques éléments pharmaceutiques. Coqdor lui fit un pansement mais il devina qu’elle ne se sentait pas très bien, sans vouloir se plaindre. Tout en soignant Lydia, il avait interpellé Shnorr. Ce dernier informé de ce que Coqdor avait observé hocha la tête. Oui, lui-même, s’éveillant au cours de la nuit, avait constaté le phénomène. À quoi cela correspondait-il ? Radioactivité ? Oui, peut-être, mais sans doute d’un genre particulier. Et il ignorait si cela présentait du danger ou non. Les hommes de To’am lui en avaient parlé. Ils connaissaient cette particularité, existant dans certaines régions du planétoïde et naturellement ils les évitaient avec soin. Cela leur faisait peur, si bien qu’on ne savait à peu près rien, sinon qu’il fallait s’en écarter à tout prix.

Ils en profitèrent pour revenir sur le mystère des écailles. Sur un tel sujet, Shnorr, qui l’avait étudié de près, était infiniment plus prolixe :

— Cette planète, apparemment semblable ou à peu près à la Terre, est fertile en effets étranges. Ainsi ces roches qui deviennent luminescentes avec l’obscur, et reprennent un aspect normal dans le jour, sinon qu’elles offrent cette couleur assez peu commune parmi les minerais. En ce qui concerne les écailles, c’est bien autre chose. Je n’avais malheureusement pas avec moi les éléments nécessaires pour les examiner. Par bonheur, nous en avons emporté assez pour que cela devienne dès notre retour (il ne doutait de rien, pensa Coqdor) un admirable sujet d’expérimentation. Mais d’ores et déjà, reprenait Shnorr qui s’emballait au fur et à mesure qu’il parlait, j’ai longuement observé le phénomène. Surtout en regardant agir T’vor qui, vous le savez, en jouait d’une façon parfaite. J’ai donc été amené à penser que, par un inconcevable caprice de la nature, les Vahks disposent d’une faculté absolument exceptionnelle, peut-être… sans doute devrais-je dire, unique à travers les galaxies. Leurs écailles, dont il faudrait analyser la contexture, sont susceptibles à la fois de capter puis de rediffuser certaines ondes. Mais évidemment de façon fantaisiste, pour ne pas dire anarchique. Si les images et les sons demeurent ainsi logés en ces éléments animaux de façon stagnante, c’est qu’ils ont primitivement été enregistrés. Quelles ondes sont en jeu ? Disons : des ondes de temps en admettant qu’elles puissent exister. Mais c’est un peu spéculatif…

— C’est mon avis, nota Coqdor.

— Alors, fit Shnorr, nous ne pouvons nier les photondes (pardonnez le néologisme). Des ondes luminiques, glanées un peu partout à travers l’univers, venant de tous les azimuts…

— De tous les temps aussi, sans doute !

— Je suis de votre avis, chevalier. Les écailles reçoivent indifféremment les reflets de ce qui s’est produit aussi bien dans un passé récent que dans une époque très reculée…

— Oui. Et si je comprends bien, cela ne se borne pas seulement au domaine de To’am, mais s’enrichit au petit bonheur d’éléments venus mystérieusement depuis d’autres planètes…

— Et de tous les coins possibles de l’univers, pourquoi pas ? Shnorr était enthousiaste. Ses gros yeux tournaient dans leurs orbites, lui donnant un aspect assez comique. Mais Coqdor l’écoutait avec intérêt et Lydia en oubliait presque la douleur lancinante de sa main meurtrie par la morsure du mkaa.

— C’est ce qui m’avait fait imaginer les… disons : les chronondes, mais vous êtes de mon avis, il est difficile de les démontrer et nous demeurons dans le domaine de la spéculation, de l’hypothèse.

— Bon, dit Coqdor. Que de grandes découvertes, niées au départ, réputées relevant du domaine de l’impossible, se sont finalement avérées à partir de simples hypothèses ! Aussi, mon cher Shnorr, vous avez sans doute raison de raisonner ainsi. Nous en étions aux éventuelles chronondes…

— Mais en tout cas, il faut bien reconnaître que les photondes doivent exister. Des particules qui enregistrent les images et les translatent par le truchement du rayon lumineux.

— Cela doit jouer en effet quand les écailles rediffusent les images. Et quant aux sons qui les accompagnent… ?

— Alors, logiquement, si vous me suivez bien dans mon raisonnement admettriez-vous les… phonondes ?

Coqdor se mit à rire :

— Bien sûr ! Puisque, nous l’avons constaté, soit de façon fruste et spontanée, l’approche d’un de nos Vahks nous suggère une sorte de film démentiel. Ce qui m’étonne, c’est que si cela peut se comprendre dans une certaine mesure en ce qui concerne l’image, qui, sur les ailes (si je puis dire) de la lumière, se transporte à trois cent mille kilomètres-seconde, il n’en est pas moins vrai que le son, lui, ne fait jamais, dans le même laps de temps, que trois cents pauvres petits mètres…

Un sourire distendit la face maigre, osseuse et fort disgracieuse de Shnorr :

— Bravo, chevalier ! Bravissimo ! Il y a décalage naturel entre l’image et le son… Et quel décalage ! Aussi j’en reviens à ma première idée ! Celle des chronondes ! Énigmatique fluide dont les particules sont de véritables caméras inventées par le Créateur et qui enregistrent à la fois les deux éléments, image-son, pour les véhiculer d’un point à l’autre du Cosmos…

— Et T’vor, sans doute héritier d’une science empirique et millénaire des sorciers de To’am, avait su, après bien des générations de ses semblables, utiliser ces écailles qui sont des merveilles à l’état brut pour en faire de véritables diffuseurs…

— Exact ! Ah ! soupira Shnorr, dans un sens, je regrette mon départ précipité… Oh ! bien sûr, votre arrivée a brusqué les choses et c’était pour moi une occasion inespérée de quitter To’am… Mais j’avoue que j’aurais souhaité rester assez longtemps pour percer le secret du vieux T’vor… Savoir user à volonté des écailles (vous l’avez vu jongler avec) afin d’en faire jaillir ces véritables films qui relatent si fidèlement le passé. Fût-il récent ! Ce qui lui a permis de reconstituer votre arrivée sur To’am, ce qui s’était passé autour de vous…

— Cela prouve donc que les écailles sont capables de capter et d’enregistrer notre aura, tout le souvenir de notre comportement… Ce vieux diable était décidément très fort !

Empirisme, science, sorcellerie. Décidément, conclurent-ils, tout se mêlait dans cet extraordinaire phénomène et quelle source prodigieuse de recherches allaient-ils ramener aux savants du monde entier, avec ses quelques misérables fragments d’origine animale !

Mais le jour croissait et ils convinrent qu’ils ne s’étaient déjà que trop attardés. Shnorr enfourcha une chimère et Coqdor prit Lydia avec lui, en croupe, ce qui était d’ailleurs assez mal commode.

Ils repartirent, toujours par la même voie. À deux reprises, au cours de la journée qui suivit, ils virent passer, au-dessus du défilé, des cavaliers volants et ne doutèrent pas que Yaoutch et sa bande se refusaient à abandonner les poursuites. On ne les avait toujours pas repérés, mais à un certain moment on atteindrait la fin de la vallée et à ce moment la progression deviendrait périlleuse.

On y parvint, à cette fin de vallée, alors que le jour s’achevait.

Et Shnoor dut avouer à ses compagnons qu’il allait sans doute falloir s’apprêter à de nouvelles difficultés.


CHAPITRE XII

Shnorr s’était orienté jusque-là en se basant sur la position des astres, les ayant longuement étudiés depuis qu’il avait échoué sur To’am.

Toutefois, non seulement ce repérage demeurait assez discutable mais encore, jusqu’à nouvel avis, les fugitifs n’avaient guère le choix de la route, du moins tant qu’ils seraient astreints à suivre le cours du torrent et à cheminer au fond de l’interminable vallée, en réalité une faille qui s’ouvrait sur plus de cent kilomètres dans la surface du planétoïde.

Il estimait cependant qu’on se rapprochait du massif où s’ouvrait un vaste cirque, une véritable plaine. Là où demeurait (si un élément inconnu n’avait rien dérangé) le cosmocanot avec lequel il avait touché To’am.

Jusqu’où allait le torrent ? Qu’advenait-il de ses eaux furieuses ? Coqdor lui avait posé la question. Là encore, Shnorr s’était avoué embarrassé. Il avait été rapidement fait prisonnier par les hommes de Yaoutch mais, au passage, avait connu une contrée particulièrement périlleuse et que les barbares évitaient soigneusement, quitte à exécuter de grands détours, ou à la survoler tout simplement s’ils disposaient de leurs montures ailées. En ce lieu existait un péril extrême, sous forme animale ou végétale, on ne savait exactement. Pas plus que ceux de Big’Kla n’avaient pu exactement renseigner Shnorr sur le cours du torrent et son aboutissement. On disait qu’il se perdait quelque part dans le sol. Il était question d’un pays de nuages mais tout cela demeurait des plus imprécis. Ce qui était certain, c’était en tout cas que ce fleuve tourmenté ne se jetait pas dans un grand lac ni dans une mer (To’am ne devait pas comporter d’océan à la connaissance de Shnorr). Quelques grandes pièces d’eau se trouvaient cependant ça et là mais il semblait qu’on ne fût pas près de les rencontrer.

Force était donc de poursuivre par le truchement du torrent. Ensuite, dès qu’on verrait s’écarter les falaises, on tenterait un envol, au cas toutefois où les poursuivants n’apparaîtraient pas dans les environs.

Ce fut ainsi qu’on vit enfin que le défilé cessait d’en être un. Au-delà, c’était, sinon véritablement une plaine, du moins une zone de collines plus ou moins boisées à travers laquelle serpentait le ruban à reflets d’argent indiquant que le torrent poursuivait sa randonnée. On quitta pour un moment le lit du cours d’eau, mais Shnorr insistait sur le fait qu’il fallait se méfier du péril signalé par ceux de Big’Kla. Livrées à elles-mêmes au cours d’une halte, les chimères se mirent en chasse et on les vit dévorer, l’une un oiseau, l’autre un petit mammifère, ce qui parut leur donner satisfaction. Toutefois, Coqdor avait remarqué que les plaies consécutives aux morsures des mkaas ne se fermaient guère et que les deux monstres ailés paraissaient en souffrir.

Et il avait un autre sujet de préoccupation, sujet dont l’origine pouvait bien être la même que celle des blessures des coursiers. En effet, très éprouvée par cette chevauchée effectuée dans de fort mauvaises conditions, surtout après la disparition de sa propre monture, Lydia était visiblement épuisée. Fiévreuse aussi. Bruno se souciait de sa main blessée, renouvelait les pansements, mais la pharmacie portative risquait de s’épuiser rapidement.

Eux avaient réussi à trouver quelques fruits et Shnorr, avec son revolaser, abattit un petit animal, tenant du marcassin et du lièvre. Ils le dépouillèrent et le firent cuire sur un brasier improvisé. Le bois ne manquait pas. Un tel repas, arrosé de l’eau fraîche du torrent, fut le bienvenu.

Shnorr, grimpé sur un arbre, cherchait la bonne direction. Tout à coup, il laissa échapper une sorte de gloussement et dégringola en vitesse de son perchoir :

— Que se passe-t-il ? demandèrent à la fois Bruno et Lydia.

— Vite ! Les Vahks… On repart… Au torrent !

Il les bousculait et ils comprirent que le danger était proche.

— Par le Dieu du Cosmos ! râla Shnoor, lequel en temps normal ne devait pas être d’esprit particulièrement religieux, pourvu que nous arrivions à temps !…

Les jeunes gens n’avaient pas très bien compris mais, derrière lui, déjà à califourchon sur sa chimère, ils l’imitaient et poussaient leur monture. On se hâta pour rejoindre le lit du torrent, ce qui après tout avait été jusque-là un excellent moyen de cheminement.

— Enfin, Shnorr, cria Coqdor, que craignez-vous ? C’est Yaoutch et sa bande ?… Ou quoi ?

Le cosmogéologue se retourna, tout en frappant son Vahk du plat de la main pour le stimuler :

— Non !… Les plantes-araignées… ce que je redoutais !… Regardez !

Devant eux, en effet, le terrain qui s’étendait sur quelques centaines de mètres jusqu’au torrent, terrain jusque-là assez désolé où ne poussait qu’une maigre végétation, avait brusquement modifié son aspect. On voyait des masses d’un gris verdâtre, apparemment mouvantes, sur un rythme assez lent d’ailleurs, mais s’étendant à la fois en largeur et en épaisseur.

C’était nébuleux, de forme indéterminée, d’autant que la chose prenait de l’ampleur de minute en minute et formait de grandes plaques de cette coloration grisâtre et verdâtre à la fois, plaques qui ne cessaient de s’étaler sur le sol. De plus, il en jaillissait ce qu’on pouvait appeler des antennes, ou des branches, ou des pattes. Il était difficile de déterminer ce qu’on découvrait ainsi. Au fur et à mesure qu’on approchait, il était aisé de voir que ce conglomérat mobile créait, entre lesdites antennes (ou pattes ou branches) de larges voiles, ceux-là d’un gris profond, très épais, et qui occultaient totalement la vue.

— Tournez à droite ! vociférait Shnorr, on a une chance de gagner le torrent avant que…

Sa voix se perdit. Coqdor, qui menait sa chimère avec une habileté qui n’avait fait que croître depuis le départ, ne tergiversa pas et suivit Shnorr. Lydia, cramponnée à lui, chuchotait :

— Mais qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est encore ?

— Une diablerie de plus de cette planète maudite ! gronda le chevalier de la Terre. Il a parlé de plantes-araignées… Et, ma foi, il me semble que l’expression correspond bien à ce que je vois !

Lydia voyait, elle aussi. Maintenant cela formait une masse, et on distinguait que ce devait être d’origine plus végétale qu’animale. Une sorte de mousse titanesque, mais une mousse qui eût été douée de mobilité, qui eût spontanément engendré des branchages, branchages entre lesquels naissait, tout aussi promptement, un gigantesque réseau de toiles d’araignées.

Harcelées, les chimères galopaient vers le torrent, battant des ailes pour se stabiliser, toujours sans prendre leur vol, ce qui restait une chance en dernier ressort, avec les risques que comportait pareille manœuvre.

Shnorr cria de désespoir quand la masse incompréhensible s’étendit brusquement devant sa monture et lui et qu’il alla y donner dans l’élan imprimé au Vahk. On le vit se débattre, littéralement englué dans ce qui était en apparence une véritable toile d’araignée, en effet. Il s’en serait difficilement tiré sans la chimère, qui déchirait tout cela à belles dents, à coups de griffes, et brisait les branches. La bête était vigoureuse mais elle n’en éprouvait pas moins de grosses difficultés contre l’envahissement de cette chose indéterminable, cet hybride qui paraissait se renouveler sans cesse, telle une hydre formidable. Et les armes naturelles et si redoutables de la chimère avaient vraiment fort à faire.

Shnorr, se cramponnant d’une main à l’encolure de sa monture, avait tiré de l’autre son revolaser et tirait à travers cette masse informe, cet amas de grisaille qui s’étendait sans cesse entre ces armatures inlassablement jaillies du conglomérat originel, lequel continuait à ramper et à s’étaler, engendrant à la fois cette étrange ramure et les voiles visqueux qui s’y étendaient, dans lesquels l’homme et l’animal se prenaient, s’engluaient, se débattaient avec rage.

Le premier mouvement de Bruno Coqdor avait naturellement été de se précipiter au secours de Shnorr. Malheureusement, lui aussi était déjà assailli par une autre formation de l’incompréhensible. Lydia, à laquelle il criait de se tenir solidement, était effarée. Elle avait d’autant plus de mal que sa main blessée, en dépit des soins de Coqdor, la faisait souffrir. La tête en feu, parcourue de méchants frissons, la jeune femme tenait bon, mais au prix d’un puissant et louable effort. Elle voyait autour d’eux naître et s’étendre sans cesse cet ennemi dont on ne pouvait réellement évaluer la force, ni d’ailleurs la nature. Coqdor, tout comme Shnorr, tirait dans ce magma, mais sans résultat appréciable. Tout portait à croire que, sans les Vahks, ils eussent été sans grand moyen de défense contre la plante-araignée, si on pouvait lui donner cette appellation approximative.

Par instants, ils se trouvaient astreints à se lancer à travers un de ces voiles de grisaille, tendu entre deux ou plusieurs antennes se dressant elles-mêmes au-dessus de l’entité gris-vert. Ils le franchissaient péniblement mais se retrouvaient gluants, ruisselants d’une matière indéfinissable, d’aspect répugnant et d’odeur plus répugnante encore.

Alors on se battait, on cognait, on tirait, et la chimère mordait et griffait, envoyait de formidables coups d’ailes, et frappait autant de sa queue. Et on passait, mais pour se retrouver face à un nouveau barrage, ayant la désespérante apparence de la brume et dans lequel il fallait s’enfoncer pour le franchir, pour se sentir encore et toujours plus souillé de cette matière hideuse.

Les chimères s’épuisaient, mais elles tenaient bon et finalement, soit galopant, soit se dressant sur leurs pattes et battant des ailes pour s’aider en quelques sauts soigneusement contrôlés par les cavaliers, elles finirent par les amener en une zone plus libre, en terrain découvert, à portée du torrent qui coulait joyeusement devant eux. Le soleil, minuscule mais ardent, le faisait rutiler et on voyait apparaître partiellement sur l’horizon montagneux, le disque saturnien serti de ses anneaux.

Les fugitifs pouvaient se croire sauvés, relativement au moins. Ils se hélèrent, criant et riant nerveusement, ayant l’impression d’avoir échappé à un danger terrifiant. Mais il ne fallait pas s’endormir sur de précaires lauriers et ils poussèrent les chimères vers le cours d’eau, pour reprendre une progression qui les avait si bien servis jusque-là.

Derrière eux, le monstre multiple n’abandonnait pas et ils voyaient s’étendre sur le terrain cette sorte de nuage dont les formes se modifiaient sans arrêt, cette purée gris verdâtre évoquant une lave mystérieuse et d’où continuaient à naître à la fois les nuages de brouillard et les branches-pattes qui les soutenaient.

Ils parvinrent assez rapidement à la berge et firent sauter les Vahks dans le courant. Ils furent éclaboussés, baignés, inondés, mais ils ne faisaient que s’en réjouir, trop heureux de se sentir ainsi lavés de cette manne gluante et malpropre, insidieuse et puante, qui dégoulinait sur eux. Les chimères devaient également apprécier la situation car elles s’ébrouèrent avec une évidente satisfaction. Cependant il n’était pas question de s’attarder en de telles ablutions, si agréables puissent-elles paraître à la fois aux humains et aux animaux. Aussi les cavaliers reprirent-ils les montures en main, tapèrent des talons contre les flancs des chimères, et la petite troupe repartit.

Ils voyaient l’accumulation des plantes-araignées qui déferlaient sur la rive mais pouvaient constater que l’eau semblait en arrêter la progression. Et ils s’éloignèrent aussi vite qu’il fut possible, encore qu’ils aient pu constater que les chimères soufflaient fort, qu’elles avaient donné beaucoup de leurs forces dans le combat. De plus, il leur avait été donné de remarquer que les plaies des deux bêtes paraissaient avoir des difficultés à se refermer. Les marques des mkaas saignaient encore malgré les soins. Et on voyait alentour se former des taches suspectes, d’aspect inquiétant.

Coqdor était plus angoissé que jamais en ce qui concernait Lydia, laquelle, courageusement, refusait de se plaindre. Mais, chaque fois qu’il refaisait le pansement, ces marques livides, ne les avait-il pas notées sur la main meurtrie de la jeune femme ?

Et il la sentait fiévreuse, moite d’une mauvaise sueur, encore qu’elle continuât à lui sourire, même au sein du péril.

Ils avaient observé un détail dans l’assaut des plantes-araignées. La croissance du monstre était extrêmement rapide et on pouvait croire que cela se produisait à partir d’une sorte de graine, de la forme approximative et de la grosseur d’une noix, que le monstre projetait autour de lui, qui touchait le sol, y éclatait, et proliférait aussitôt en cette mousse gris-vert qui paraissait être l’entité-mère, de laquelle naissaient à la fois les branches-supports et ces toiles qu’il fallait bien assimiler à celles de gigantesques araignées.

Ils en discutaient tout en chevauchant. Il faudrait faire halte, mais un peu plus loin. On avait sérieusement distancé cet ennemi sans précédent mais ne demeurait-on pas dans une contrée où ses congénères pouvaient fort bien exister et proliférer tout aussi dangereusement ? Et on était décidé à continuer jusqu’à épuisement.

Cependant, le courant s’accélérait. Tout portait à croire que, un peu plus loin, existaient soit d’autres rapides, soit une cascade d’importance mais le relief du terrain, quoique n’étant plus montagneux ni encaissé, ne permettait pas encore d’en juger.

Les mkaas ne s’étaient plus manifestés mais rien ne prouvait qu’on n’en rencontrerait pas d’autres bancs, puisque ces petits vampires devaient affectionner les eaux tumultueuses. Les fugitifs envisageaient donc de continuer par terre, après une halte qui commençait sérieusement à s’imposer, à la fois pour les montures et pour les cavaliers.

Ils inspectaient les berges tout en chevauchant. Ils cherchaient à situer un endroit propice pour l’arrêt. Boisé de préférence, ce qui permettrait à la fois de trouver quelque gibier et d’échapper éventuellement aux vues aériennes, les barbares, sur leurs dragons volants, pouvant toujours apparaître dans le ciel à un moment ou à un autre.

Et ce fut justement ce qui se produisit alors qu’ils avaient cru repérer le point idéal pour la halte. Un bosquet touffu, se dressant sur la rive, entre deux amas de rocs. Ils y menaient déjà les chimères quand Lydia, la première, cria, voyant des points dans l’azur teinté d’émeraude qui était le firmament de To’am.

— Par la nébuleuse du Crabe ! gronda Coqdor, les revoilà encore !

Il n’y avait pas à en douter. C’était là Yaoutch et les siens, aucune autre tribu de la petite planète n’étant susceptible de se servir des monstres ailés.

Il fallait renoncer à ce repos cependant bien gagné, continuer, continuer encore. D’autant que les cavaliers volants se rapprochaient dangereusement.

On repartit donc, en dépit des halètements significatifs des chimères qui se fatiguaient. Seulement, au bout d’un bon moment, si on put croire avoir mis quelque distance entre le passage des barbares et soi-même, un nouveau fait vint inquiéter les Terriens.

La force du courant ne cessait de prendre des proportions. Vint le moment où ce fut tellement net qu’ils comprirent que se laisser emporter deviendrait dangereux, et qu’il serait bientôt impossible de gagner le rivage, l’eau montant sensiblement tout en augmentant de violence.

Ils le constatèrent trop tard. Le lit du torrent devenait de plus en plus profond et les chimères nageaient presque, fort mal d’ailleurs, leurs ailes étant peu faites pour ce genre de progression.

— À la rive ! À la rive ! hurla Coqdor.

C’était inutile. Le courant était le plus fort. D’ailleurs, débarquer eût été folie, il devenait évident que, de là-haut, les hommes de Big’Kla les avaient repérés et fonçaient vers eux.

C’était maintenant un fleuve démoniaque qui entraînait les chimères et leurs cavaliers, avec une fureur dont on ne voyait pas la fin.


CHAPITRE XIII

Le courant ne cessait d’augmenter de violence. Et le paysage se modifiait. Les rives paraissaient s’éloigner de plus en plus l’une de l’autre si bien que le torrent laissait place à un véritable fleuve au sein duquel se débattaient trois humains et deux chimères, désormais incapables de s’arracher à l’étreinte des eaux qui les paralysait pratiquement à la fois par sa force et par la glaciation, l’onde devenant terriblement froide.

Coqdor soutenait maintenant Lydia. Le Vahk les portait encore, comme son congénère portait Shnorr, mais ils étaient tous logés à la même enseigne et il était impossible de savoir où tout cela allait les conduire.

Il était superflu de songer à rallier la rive, à moins que quelque caprice du courant ne les y jetât. De toute façon, prendre pied sur le sol ferme eût été téméraire, les barbares se rapprochant sans cesse et arrivant maintenant à survoler le cours d’eau, ce qui leur permettait incontestablement de suivre l’évolution de ceux qu’ils traquaient.

Danger dans les eaux… danger sur la terre…

Et devant eux ? Qu’est-ce qui les attendait ?

Si on ne se trouvait plus dans un massif véritablement montagneux, la zone demeurait accidentée. Les collines, pour peu élevées qu’elles soient, restaient assez tourmentées d’aspect. Et surtout, ils commençaient à distinguer qu’ils avançaient, menés par l’impitoyable fleuve, vers une contrée très brumeuse en dépit du ciel serein, très clair, où régnait le petit mais ardent soleil (sans doute ce phénomène était-il consécutif à la sphère gazeuse particulière qui enveloppait To’am) ainsi que le géant Saturne, mêlant ses rayons d’émeraude à la rutilance de l’astre tutélaire.

Un véritable rideau de brume dans lequel on commençait à s’enfoncer. Déjà, les contours du paysage se faisaient moins nets. Bruno pensait que cela indiquait, comme il avait cru le pressentir, l’approche d’un mouvement violent des eaux, en cascades ou en rapides. Mais l’épaisseur de ce nuage qui, plus en avant, paraissait se développer sur une surface importante, laissait supposer que le torrent devait aboutir à une véritable cataracte.

Le dialogue avec Shnorr était devenu impossible, dans le fracas du gigantesque torrent. L’eau les emportait à une vitesse véritablement foudroyante. Bruno et Lydia, pourtant serrés l’un contre l’autre, ne parvenaient même plus à échanger le moindre propos.

Coqdor pensait, vite, très vite. Shnorr, d’après les récits des primitifs, avait parlé d’un pays de brume et c’était là sans doute que leur fuite allait finir. D’autre part, en ce qui concernait le cours d’eau, qui ne devait se jeter ni dans un des rares lacs du planétoïde ni dans un océan inexistant, était réputé se perdre sous la terre.

Quoi qu’il en soit, toutes ces perspectives manquaient d’aménité et le chevalier aux yeux verts se posait d’angoissantes questions quant à l’aboutissement de cette quête étrange.

Il devinait quelque abîme fantastique, quelque plongée dans des gouffres insondables. Tenter un dernier effort pour aller vers le rivage ? Non seulement cela se présentait comme étant du domaine de l’impossible mais encore, levant péniblement les yeux (autant qu’il le pouvait en vertu de sa position plus qu’incommode) il apercevait le vol sinistre des chimères que chevauchaient les hommes de Yaoutch, peut être en compagnie de Yaoutch lui-même, voire d’une ou deux des Glaaz.

Et puis, le cours du fleuve faisant un coude, il aperçut, à travers le brouillard qui pesait sur la contrée, occultant les astres, une masse blanchâtre qui tranchait avec la grisaille générale.

Cela formait une sorte de nuage dans le nuage, et sa forme évoquait celle du champignon atomique. Coqdor comprit tout de suite que c’était sans doute un rejaillissement violent, un geyser, ou quelque chose d’approchant qui se formait en aval. La rapidité de leur course désormais involontaire leur montrait les rives défilant comme en un film accéléré, bien entendu de façon quelque peu imprécise tant pesait l’épaisseur de la brume. Une brume de vapeur d’eau dont la formation relevait évidemment du fleuve lui-même.

Coqdor devina qu’on approchait du terme. Il serra Lydia un peu plus fort contre lui. Il sentit qu’elle posait un baiser, un baiser humide, contre sa joue, et de très près, ils se sourirent. Il leur était impossible de parler. Lydia n’avait jamais été sa maîtresse au cours de leurs aventures communes, mais il n’ignorait pas quels sentiments la jeune cosmonaute avait pu concevoir pour lui. Et elle savait bien, elle, qu’en dépit de contacts charnels avec diverses créatures, le chevalier n’avait jamais oublié Evdokia, la belle Gréco-Terrienne avec laquelle il souhaitait accomplir son destin.

Mais Evdokia était loin, bien loin. Et il y avait maintenant peu de chances pour que Coqdor la revit jamais.

Ils étaient lancés, emportés, impuissants à réagir, prisonniers de ces eaux terrifiantes. Le nuage s’étendait maintenant au-dessus d’eux, si bien qu’ils ne pouvaient plus distinguer les cavaliers volants.

Ils apercevaient, plus précisément, autour de la masse blanche qui tranchait dans la brume, des choses indéterminées qui paraissaient tournoyer, flotter mais à vitesse frénétique, paraissant puis disparaissant par instants.

De quoi s’agissait-il ? C’était bien curieux et, malgré sa position périlleuse, Coqdor, que ce phénomène fascinait, se demandait de quoi il pouvait réellement s’agir.

Un grondement leur parvenait, qui augmentait d’intensité de seconde en seconde. Mille tonnerres n’eussent pas atteint son degré de fréquence. Cascade ? Rapides ? Non certes. Mais une cataracte, une cataracte auprès de laquelle celles du Niagara ou du Zambèze de la planète-patrie n’étaient qu’amusements de petit ruisseau.

On filait. On filait toujours. De plus en plus vite et les malheureux enserrés dans l’étau sans pitié de l’onde glaciale et furibonde étaient saisis de vertige. Les rideaux brumeux augmentaient encore l’impression fantastique du décor en estompant les lignes et les formes. Tout devenait fantomatique, avec un côté nettement infernal qui agissait sur l’esprit, déjà perturbé par le déséquilibre physique.

Shnorr avait disparu aux yeux de Coqdor et de Lydia. Avait-il coulé avec sa chimère ? Ce n’était pas impossible, mais de toute façon il était certain que nul corps, quel qu’il soit, ne pouvait demeurer dans le lit du fleuve. Il eût été emporté et précipité dans cet abîme qui leur paraissait d’autant plus effrayant qu’ils ne le découvraient pas encore.

Et puis ils en furent tout près.

Ils étaient entrés dans la masse même du brouillard qui régnait sur ce pays de brume bien indiqué par les barbares de Big’Kla. Et s’il n’y avait aucune pièce d’eau pour recevoir les eaux du fleuve-torrent, on voyait maintenant, en ces derniers instants de cette course abominable, de quelle façon son cours se terminait.

Il existait à l’extrémité de la faille ouverte par l’action des eaux, un véritable cratère, un trou gigantesque pratiqué dans le flanc de la petite planète.

C’était dans ce trou, large de plus de cent mètres, approximativement circulaire, que s’engloutissaient les eaux tumultueuses, chutant avec un fracas qui assommait encore plus qu’il assourdissait.

Cela était tellement violent que, devant heurter à d’insondables profondeurs une surface rocheuse ou assimilée, une partie de l’onde déchaînée rejaillissait, formant effectivement, ainsi que Coqdor avait cru le comprendre, un véritable geyser couronné par ce tourbillon de vapeurs blanches, serti au sein même du brouillard gris perpétuellement engendré par la présence aqueuse.

Et ces objets tournoyants, ces choses diverses qui virevoltaient, c’était tout ce que le fleuve avait pu glaner au cours de son capricieux voyage à travers les paysages de To’am. Des débris végétaux en grande quantité. Des branchages, des masses de feuillage, voire des troncs d’arbres entiers. Et des cadavres d’animaux, et des débris de toute sorte, que l’eau précipitait dans l’abîme, que le geyser rejetait avec violence, et qu’il faisait danser, tressauter, tourbillonner pendant un instant avant, soit de les projeter à l’extérieur peut-être pour les fracasser contre les parois rocheuses de l’immense faille, soit de les éjecter carrément en dehors de ce cycle diabolique, ce qui devait les accumuler un peu partout autour du gouffre où finissait le fleuve torrentueux.

Tout cela, Coqdor le vit avec assez de netteté mentale, si ses regards le distinguaient dans un halo brumeux.

Et il comprit qu’ils allaient être engloutis dans cet enfer aquatique. D’un dernier effort, il serra Lydia plus vigoureusement que jamais et il sentit qu’elle répondait à cette étreinte. Ils ne pouvaient plus se regarder, ils étaient déjà au bord de la cataracte proprement dite.

Il y avait déjà un bon moment que Coqdor ne chevauchait plus la chimère. L’animal fantastique s’était perdu, comme Shnorr et sa propre monture. Coqdor eût souhaité disparaître entre les bras d’une femme qui, il le savait, lui avait apporté tout son amour.

Et ce fut le plongeon. Vertigineux ! Inévitable !

Il tomba et il sentit obscurément, aveuglé, assommé, assourdi qu’il était, que la force de l’eau disloquait leur étreinte. Il tomba, se croyant déjà mort. Il était suffoqué par l’énorme masse aqueuse et il ne distinguait plus rien, il ne raisonnait plus. Il éprouva cependant une sensation, celle d’être à demi écrasé, puis saisi dans un remous, et alors de remonter aussi vite qu’il était descendu.

Ce qui, dans le vague fragment de lucidité qui lui restait, pouvait paraître complètement absurde. Ce qu’il envisagea, toujours de façon ultra-nébuleuse.

Et cependant, il devait réaliser un instant après.

Il tournoyait, au-dessus de l’abîme. Il exécutait, bien malgré lui, une danse totalement anarchique, désordonnée. On le lançait en l’air, il retombait pour être repris aussitôt et jeté une fois de plus, et ainsi de suite. Cela lui parut durer un siècle, bien que, très probablement, le tout n’atteignit pas une minute.

Mais le malheureux chevalier, tourné et retourné dans tous les sens, ballotté, projeté, précipité, secoué, englouti et relancé inlassablement avait cru tout de même comprendre qu’il se trouvait à présent porté, littéralement, sur le formidable geyser qui naissait de l’abîme, de façon évidente par un phénomène simple et naturel. L’eau croulait de plusieurs dizaines de mètres dans le fond de la faille qui, comme tout ce dont la forme approche celle du cratère, devenait de plus en plus étroit en cône renversé. Et s’il existait un écoulement dans les profondeurs, il n’en était pas moins vrai que toute la masse de la fantastique cascade ne pouvait s’y perdre immédiatement. De là la formation de ce « jet d’eau » titanesque, de ce geyser qui lançait en l’air tout ou partie de ce qui croulait avec la cataracte.

Et Coqdor n’était pas seul dans ce carrousel dément. Il entrevoyait de façon très vague des formes plus ou moins importantes qui participaient avec lui à ce jeu diabolique de l’eau furieuse. Dans sa position, inutile de préciser que réfléchir, observer, étaient du domaine de la fantaisie pure. À peine gardait-il un semblant de conscience. Toutefois il n’avait pas encore perdu connaissance, bien qu’il pût penser que cela ne tarderait sans doute pas. Ou il serait proprement assommé par la seule puissance de l’eau, ou il retomberait définitivement dans le gouffre, à moins qu’il ne soit projeté par la force centripète comme cela devait se produire fréquemment pour tout corps, tout objet volumineux ou non amené par le torrent, lancé dans la cataracte, relancé par le geyser et saisi dans le diabolique soutien, plus qu’aléatoire, que constituait l’immense masse d’eau rejaillissante.

Et s’il était saisi dans un mouvement tournant, c’était que la forme même du gigantesque entonnoir formé par la faille créait une pulsion giratoire, un maelström qui avait l’avantage – avantage bien précaire – d’interdire, du moins provisoirement, la chute définitive des corps étrangers lancés depuis la cascade.

Coqdor aurait donc pu retomber, être de nouveau propulsé vers le haut, et cela à plusieurs reprises. Mais il ne se faisait guère d’illusion et, s’il avait vraiment pu raisonner, ce qui n’était pas absolument le cas, il aurait alors pensé que tout cela finirait fort mal.

Il crut distinguer une masse énorme, victime comme lui de ce phénomène d’un style rare dans les planètes terramorphes, et crut identifier une des chimères, morte ou vivante.

Il pensa même qu’il allait s’y heurter, mais tout cela disparut très vite, ainsi que d’autres ombres qu’il ne pouvait reconnaître et que le tourbillon amenait vers lui pour les engloutir aussitôt.

Coqdor ne respirait qu’à peine. Il conçut une dernière pensée : il allait périr asphyxié. Ou noyé. Hypothèse tout aussi valable que celles envisagées précédemment.

Après ce festival de craintes, il lui sembla distinguer en lui-même une suprême image. Visage de femme…

Lydia… Evdokia… Il ne savait plus !

En fait, l’aventure n’avait duré que peu de secondes. Et l’homme aux yeux verts, maintenant inconscient, était soutenu avec une puissance inouïe par le geyser qui en jouait comme d’une paille. Il retomba sur plusieurs masses bouillonnantes, ce qui dans une certaine mesure ralentit la chute. Un dernier spasme du torrent jaillissant le projeta vers l’extérieur et le mouvement du maelström fit le reste.

Véritable homme-obus, Coqdor, qui avait sombré dans l’évanouissement, fut lancé au-delà du formidable abîme…


CHAPITRE XIV

Vertige !

Et quel vertige ! Parce qu’à mi-course, une course folle qui ne dura que quelques secondes, Coqdor avait repris quelque chose comme une vague conscience. Et sentit qu’il était lancé à travers les airs, si bien que dans ce néant brumeux il crut être en proie au plus atroce des cauchemars.

Ce fut le choc. L’impact moins brutal qu’un observateur eût pu s’y attendre (Coqdor étant parfaitement incapable d’estimer ce qui se passait). Il y eut un plouf assez sinistre, mais du genre mou, non tel que cela se passe lorsqu’il y a contact avec une surface dure, au contraire évoquant la pénétration dans un milieu visqueux.

Suffoquant, non plus dans l’onde, mais dans un magma boueux, Coqdor retrouva instinctivement les mouvements réactifs, se débattit, tenta vaguement de nager, sentit enfin sous ses pieds une certaine dureté, s’y appuya, ce qui lui permit de se soulever, de se rendre compte qu’il pataugeait, enfoncé presque jusqu’à mi-corps dans une fange épaisse, une sorte de marécage où croissaient des plantes aquatiques.

Alentour, c’était toujours la grisaille du pays de brume redouté des gens de Big’Kla. Coqdor fit péniblement quelques pas, de ces pas déjà pénibles quand on marche dans l’eau, les difficultés s’augmentant ici de ces lacs végétaux qui s’accrochaient à lui, qui entravaient sa progression. Mais il fit effort, quoique la tête en feu, les membres endoloris, l’esprit en désuétude.

Il ne sut trop comment il avait atteint une zone de terre ferme, bien qu’encore très humide. D’ailleurs il semblait qu’il pleuvait en permanence. Non une pluie violente et battante, mais cette bruine lente et insidieuse des automnes de la Terre.

Et puis il commença à réaliser. Cette petite pluie qui tombait sans cesse émanait du gouffre auquel il venait d’échapper, tout bonnement par une succession de phénomènes naturels, dans les divers mouvements de ces eaux tumultueuses, précipitées, rejetées, formant tourbillon, maelström, ce qui, après avoir fait tressauter les épaves – ou les corps – au-dessus des pulsions aqueuses, parvenait à les rejeter grâce à la force centripète ainsi créée. Si bien qu’alentour, Bruno Coqdor découvrait un formidable amoncellement de choses très diverses. Non seulement le rejaillissement perpétuel entretenait cette masse brumeuse immense, limitée toutefois à une zone bien déterminée, mais les parages de l’abîme étaient jonchés de tout ce qui était relancé par le tourbillon. D’innombrables débris végétaux et animaux formaient de considérables amas, entre ces mares, ces flaques qui parsemaient le terrain, véritables lagunes nées de la cataracte et du geyser dont les embruns inondaient les alentours en permanence.

Et des idées venaient dans l’esprit de Coqdor, esprit qui, petit à petit, émergeait d’un autre brouillard, intérieur celui-là, consécutif au dur traitement auquel il avait été soumis par le caprice de ces ondes furibondes.

Lydia ? Qu’était devenue Lydia ? Et Shnorr ? Et les chimères ?

Ruisselant, dégoulinant de vase, mais vivant, il comprenait qu’il devait son salut à la fois à la pulsion du maelström qui l’avait arraché au gouffre, et à cette fange, à ce bourbier qui avait amorti le choc.

Il se prit le crâne à deux mains. Il voulait voir clair, ce qui lui était bien pénible. Cependant son cerveau se clarifia lentement. Tout d’abord, tant qu’il demeurerait perdu dans ce brouillard, il échapperait automatiquement aux recherches de Yaoutch et de ses sbires. Ensuite, par voie de logique, il pouvait admettre que Lydia, Shnoor, et même les Vahks avaient pu bénéficier du système naturel de rejet du gouffre. Il se basait sur la découverte de cet amoncellement de troncs déliquescents, de cadavres putréfiés, de squelettes innombrables, indiquant que finalement cet abîme fantastique devait vomir plus d’éléments qu’il n’en engloutissait véritablement.

Coqdor se mit à chercher. De temps à autre, il jetait les noms de Lydia et de Shnorr, mais tout se perdait dans un bruit ambiant qui dominait le grondement incessant né à la fois de la chute de la cataracte et du rejaillissement du geyser.

Et puis, parmi les tas de débris qui abondaient, avançant en écrasant sous ses pieds des ossements plus ou moins anciens, des branchages boueux, heurtant des troncs, trébuchant dans les fondrières vaseuses, il distingua une forme vaguement claire qui le fit tressaillir.

Il s’approcha et constata qu’il ne se trompait pas.

Une chimère !

Une de leurs montures. Le malheureux animal gisait là, fracassé, ayant eu moins de chance que Coqdor. Il avait vraisemblablement subi un sort semblable au départ mais, une fois lancé par le mouvement giratoire, il avait achevé sa course – et sa vie – en s’écrasant sur une partie du sol trop rocheuse ou trop argileuse pour avoir permis la formation d’une lagune, fangeuse ou non.

Le jour perçait difficilement la brume. Toutefois, examinant le cadavre du Vahk, Coqdor nota que, non seulement la bête avait été assommée et tuée dans sa chute, mais encore que sur son corps, là où les écailles ne îe recouvraient pas, il existait des taches assez laides indiquant un mal sournois, redoutable.

Coqdor eut froid au cœur. Ces marques ? Celles des morsures des mkaas. Les deux chimères en avaient été victimes, il le savait et il avait déjà constaté sur elles la progression de cet envenimement. Et il évoquait Lydia. Lydia à la main blessée.

Il marcha encore un bon moment et crut rêver quand il lui sembla entendre son nom. C’était vague, imprécis, dans cette grisaille qui noyait tout. Mais il se précipita autant que ses forces le lui permettaient quand il aperçut des ombres que le rideau de brume déformait et dont il brouillait les dimensions apparentes. Cependant, ces spectres se détachant en sombre dans le gris ambiant, c’était Shnorr conduisant encore sa monture.

L’homme et la bête étaient évidemment mal en point. Coqdor et le cosmogéologue se serrèrent vigoureusement les mains, aussi vigoureusement que le leur permettait leur épuisement.

Ils parlèrent. Shnoor, lui aussi, avait éprouvé la fureur des eaux. Lui aussi, ballotté, secoué, puisé et finalement rejeté, avait vu sa chute amortie par les eaux bourbeuses des lagunes. Et il y avait retrouvé sa monture, assez malmenée mais finalement vivante.

— Et Lydia ?

Mais Shnorr n’avait pas vu Lydia. Alors ils se mirent à sa recherche, toujours suivis du Vahk qui, docilement, s’attachait aux pas de Shnoor qu’il considérait comme son maître.

Ils la retrouvèrent !

Inerte, évanouie. Couchée dans un véritable bain de fange. Mais vivante encore que brûlante de fièvre.

Coqdor et la jeune femme s’étreignirent farouchement, fous de joie de se retrouver, d’avoir échappé à cet enfer liquide. Mais, tout de suite, la raison reprit le dessus.

— Il ne faut pas rester là… Shnorr… Où nous dirigeons-nous ?

— J’avoue que je suis embarrassé, totalement désorienté et il y a de quoi… Je propose de marcher tout droit, dans n’importe quelle direction. De toute façon, nous sortirons ainsi de la zone brumeuse entretenue par la présence de l’abîme. Quand nous verrons plus clair, nous pourrons alors juger de notre position et retrouver le chemin de l’aire où – du moins je l’espère – nous attend le cosmocanot !

Ainsi fut fait. Ils se mirent en route, évitant de tourner en rond pour ne pas revenir vers le gouffre, et après avoir parcouru plusieurs centaines de mètres à travers les mares fangeuses et les amoncellements de débris, lesquels d’ailleurs s’amenuisaient au fur et à mesure qu’on s’éloignait du maelström, ils se retrouvèrent dans un air plus libre. Ils revirent le ciel, maintenant crépusculaire. Le Vahk ne les avait pas abandonnés et ils appréciaient sa présence. Encore que, lui aussi, présentait des plaies de plus en plus suspectes, consécutives à la rencontre des diaboliques poissons volants.

Coqdor, qui depuis la fuite de Big’Kla était vêtu d’une tenue barbare, avait conservé son poignard en tout et pour tout. Lydia gardait quelques vitamines et quelques médicaments dans sa ceinture encore intacte. Mais l’astucieux Shnorr avait réussi à maintenir par devers lui, non seulement son revolaser à rayon fulgurant, mais encore un petit sac contenant ce qu’il y avait de très précieux en leur aventure : les écailles glanées dans le temple aux torches ardentes.

C’était peu. C’était beaucoup. Ils gagnèrent un petit bois, près d’une mare, celle-là non fangeuse. Ils s’y baignèrent, y lavèrent leurs vêtements. Après s’être restaurés, ils prirent un repos bien gagné.

Il eût été prudent de veiller. Mais la fatigue les terrassa tous les trois et ils s’endormirent, brisés, auprès de la chimère qui, elle aussi, reposait déjà.

Le petit jour se leva. Ils se remirent sur pied, firent le point.

Shnorr, le nez en l’air, grimpant au besoin aux arbres ainsi qu’il le faisait fréquemment, annonça qu’il avait à peu près repéré la direction à suivre pour gagner le massif qui abritait le cosmocanot.

C’est alors que Coqdor, qui examinait le ciel de son côté, distingua ce qu’il ne connaissait que trop bien : un cavalier volant.


CHAPITRE XV

C’était sans doute un éclaireur. Mais son apparition indiquait sans ambages que, pendant le temps où les fugitifs connaissaient ces diverses émotions, ceux de Big’Kla n’avaient pas abandonné la poursuite.

Il était incontestable que, tous les trois, ils représentaient quelque chose d’important pour les primitifs. Pouvoirs réels, médicaux entre autres, et aussi pouvoir occulte, vrai ou supposé, tout cela leur paraissait certainement bien pénible à voir disparaître. Sans compter que les Glaaz n’avaient certainement pas renoncé à certaines heures de volupté qu’elles devaient au beau Terrien aux yeux verts.

Lydia, qui grelottait toujours et dont la main commençait à enfler malgré l’application d’une pommade antibiotique sauvée du désastre, eut un moment de désespoir. Elle sentait son cœur se soulever de dégoût à l’idée de subir de nouveau les étreintes de Yaoutch et déclara très simplement qu’elle préférait la mort.

Bruno frissonna et la rassura de son mieux. Shnorr, lui, était très inquiet. Il connaissait les barbares. Ils pouvaient fort bien, s’ils récupéraient les fugitifs, soit les réintégrer de gré ou de force parmi eux, soit, cessant brusquement et sans qu’on sache trop pourquoi de les considérer à l’instar de génies, les faire périr dans les tortures.

Coqdor fut net. Puisque, par bonheur, on apercevait un isolé, ne valait-il pas mieux en finir avec lui ?

Ils s’étaient mis à couvert du petit bois mais il était visible que l’autre les avait déjà aperçus. Sa chimère volait en exécutant au-dessus des frondaisons ces grands cercles qui sont ceux des prédateurs volants, guettant une proie après l’avoir repérée, avant de foncer dessus.

— Il est seul, murmura Shnorr. J’ai bien mon revolaser mais… comment l’atteindre d’ici ?

— Il est seul mais dans une minute il aura repris la direction du point où sont les autres hommes de Yaoutch. Car je serais étonné qu’il tentât de nous attaquer à lui tout seul. Aussi donc…

Lydia et Shnorr voyaient bien que Coqdor avait une idée.

Le chevalier de la Terre demanda tout à coup :

— Shnorr… je n’ai encore jamais chevauché un Vahk qu’à terre. Je veux savoir quels sont les commandements de vol !

— Quoi ?

— Je vous en prie, s’énerva Coqdor. Il faut comprendre très vite. Que dit-on pour astreindre la bête à s’envoler… que dit-on pour lui enjoindre de redescendre ?

Shnorr cette fois s’empressa de renseigner Coqdor :

— Pour l’envol, c’est « Breek »… Pour la descente « Huuuv »… Mais, s’exclama-t-il aussitôt, auriez-vous l’intention de…

Coqdor le coupa du geste :

— Oui, Shnorr… J’ai l’intention de !… Comme vous dites ! Passez-moi le revolaser !

Lydia, qui avait compris, se dressa sur ses jambes flageolantes :

— Bruno ! Bruno ! C’est de la folie ! Tu n’as jamais chevauché une chimère en vol !

— Mais je commence à savoir la diriger sur le terrain. Après tout ce ne doit pas être beaucoup plus difficile… Vous avez déjà volé avec, vous Shnorr, n’est-ce pas ? Je ne vois pas pourquoi je n’y arriverais pas tout aussi bien !

Tout en parlant il avait pris d’autorité d’entre les mains de Shnorr le seul fulgurant qui leur restait puis, flattant de la main la chimère pour l’inciter à se lever et à se mettre en position de marche, ainsi que Shnorr le lui avait appris, il enfourcha la bête et s’étant assuré de son mieux à califourchon, il lança des « Breek » « Breek » retentissants.

Lydia porta la main à son cœur. Elle ne disait plus rien mais, terriblement angoissée, elle le regardait se lancer dans ce téméraire dessein. Shnorr grimaçait, ce qui ne le rendait pas plus joli pour cela. La chimère, après avoir secoué son étrange tête, se cabra un peu, battit des ailes puis, sentant les jambes solides du cavalier qui pressaient ses flancs, prit son vol sans plus de réticences.

Bruno Coqdor n’en était plus à son premier voyage aérien. Non seulement il avait franchi des distances astronomiques (au sens le plus vrai du mot) à travers les galaxies, fréquemment voyagé en avion et autres engins volants, mais encore, très souvent, il avait parcouru des distances considérables soutenu par son monstre familier, Râx, le pstor ramené de la planète Dzo, lequel Râx étant pourvu d’ailes de chauve-souris semblait ainsi l’avoir préparé à évoluer avec la collaboration d’un Vahk.(3)

Seulement il s’agissait tout d’abord de savoir convenablement mener cette étrange monture, ensuite faire face, voire donner la chasse à l’éclaireur de Big’Kla.

La rencontre ne tarda pas. D’en bas, Lydia et Shnorr pouvaient suivre l’évolution de Coqdor. Et dans le ciel, sous le disque de Saturne qui prenait une grande partie de la zone visible, ils distinguaient avec une parfaite précision les deux antagonistes.

Car il s’agissait bien de cela. Un seul cavalier volant, heureusement. Très surpris peut-être quand il vit émerger une autre chimère du petit bois et quand il constata que ladite chimère était montée par un homme. En lequel il lui fut aisé de reconnaître un des fugitifs.

Coqdor se demandait ce qui allait se passer, à savoir quelle serait la réaction de l’adversaire. Allait-il faire face ou, tout au contraire, tâcher de s’enfuir aussitôt afin d’aller chercher du renfort et alerter ses compagnons ?

Le chevalier se maintenait assez correctement sur son extraordinaire coursier mais il lui était facile de constater que l’autre, ayant sans doute une habitude parfaite de ce genre de locomotion, gardait une stabilité impeccable, tout en brandissant un objet que Coqdor identifiait mal mais de toute évidence qui devait être une arme.

Lui, en tout cas, s’il ne possédait pas pareille maîtrise de ce genre de vol, disposait du revolaser. À courte distance, l’arme fulgurante pouvait faire de grands ravages et Coqdor, qui n’avait pas l’habitude de tergiverser, fonça, poussant au maximum sa monture sur l’ennemi, la stimulant en frappant du plat de la main sur les écailles. Comme toujours au contact d’une chimère, il en éprouvait un léger trouble, hanté par des visions diverses émanant de ces catalyseurs qui étaient en même temps leur propre antenne. Mais il s’accoutumait à ce phénomène, qui le handicapait beaucoup moins qu’aux premières rencontres.

Le Vahk, en tout cas, obéissait docilement et le barbare en vol se rendit compte qu’il allait être attaqué, que celui qui n’était plus absolument un fugitif réagissait avec vigueur et il dut se souvenir de cette foudre mystérieuse qui avait fait de si grands dégâts dans le temple aux flambeaux ardents.

Aussi ouvrit-il les hostilités. Coqdor le vit porter l’objet inconnu à sa bouche et comprit tout de suite. Il s’agissait d’une sorte de sarbacane. Il réussit à faire exécuter un écart à son Vahk alors que le projectile filait sur eux. Ils l’évitèrent.

Fléchette ? Minuscule boulet ? Ou quoi ? Ce n’était pas le moment de se poser des questions. De toute façon, cela pouvait être dangereux, sinon mortel. Il faisait confiance aux barbares pour cela.

Il braqua le revolaser, s’approchant autant qu’il le pouvait, en évitant encore trois projectiles expédiés par le barbare, lequel devait enrager de manquer son coup à chaque fois.

En se rapprochant Coqdor avait cru reconnaître l’ennemi. Il ne tarda pas à réaliser qu’il ne se trompait pas, c’était bel et bien Yaoutch en personne ; Yaoutch furieux sans doute d’avoir été frustré de sa belle captive, trahi par Shnorr, ridiculisé par Coqdor lequel, après avoir allègrement profité de la beauté de ses épouses, en avait fait blesser une par Lydia après avoir tenté de profaner l’idole du temple. Ce qui faisait à son sens, très certainement une assez lourde addition.

Coqdor comprit qu’il n’avait aucune tendresse à recevoir de la part de l’homme aux yeux jaunes. Et l’homme aux yeux verts décida d’en finir à tout prix avant que les autres barbares ne fissent leur apparition, ce qui pouvait se produire d’un instant à l’autre.

Il essaya un mouvement tournant mais, très rapidement, il se rendit compte qu’il n’aurait pas l’avantage. Certes, il avait réussi à éviter jusque-là les coups de Yaoutch, mais cela ne durerait pas. Il restait malgré tout assez peu à l’aise dans sa position, et cette chevauchée aérienne risquait de se mal terminer. Ses propres jets de revolaser rataient la cible aussi bien que la sarbacane de Yaoutch. Le chevalier de la Terre conçut alors un plan totalement fou, tant il présentait de risque.

Il fit virevolter la chimère, la harcela pour accentuer son allure, et tournant le dos à Yaoutch, se mit à foncer droit devant lui.

Sans doute le barbare ne comprit-il pas la manœuvre car il tourna lui aussi un instant avant de saisir au moins cette réalité : que son adversaire s’enfuyait devant lui.

Il dut en éprouver un certain orgueil, dans sa simplicité. Et il fit ce que Coqdor attendait, il se lança sur ses traces.

Cela non plus ne pourrait durer longtemps. Non seulement Coqdor n’était pas très habile en tant que cavalier volant, mais encore il sentait bien que la chimère, quoique obéissant jusque-là de bonne volonté, commençait à donner des signes d’épuisement. Il ne fallait pas oublier qu’elle avait fourni depuis deux jours une bien longue course et par surcroît qu’elle souffrait toujours des morsures de mkaa.

Yaoutch, maintenant, devait être désorienté. Car, en quelques coups d’ailes, celui qu’il traquait se précipitait en vol dans la masse brumeuse émanant du gouffre où s’abîmait le torrent dans les conditions invraisemblables avec lesquelles Coqdor et ses compagnons avaient fait connaissance.

Le barbare aux yeux jaunes vit donc homme et chimère s’enfoncer au sein de ce magma de grisaille, devenir une sorte de double fantôme et s’estomper petit à petit.

Sans doute hésita-t-il. La zone de brume avait une réputation si terrifiante que les primitifs ne s’y engageaient jamais. Mais Yaoutch dut penser que son honneur de guerrier était en jeu et qu’il se devait de ne pas reculer. Aussi se rua-t-il témérairement à la poursuite de Coqdor et de son Vahk. À son tour, il se trouva dans le nuage, dans la fraîcheur ambiante, dans le grondement de la cataracte-maelström.

Et là, là où Coqdor avait voulu l’amener, il paniqua.

Il eut peur, quand il revit l’ennemi, les silhouettes de l’homme et de sa monture déformées, prenant des proportions visuelles démesurées, dans l’épaisseur du brouillard. Il eut peur quand un trait d’un vert éclatant troua cette masse. Peur quand sa propre monture, affolée à la fois par le bruit formidable et le manque de visibilité, commença à donner des signes d’épouvante.

Coqdor tournait autour de lui. Il connaissait le gouffre, il n’en avait plus peur. Il lui avait échappé, il se faisait fort à présent de le dominer, et en plus de s’en servir pour affoler l’adversaire.

Ce qu’il fit. Yaoutch essaya encore d’envoyer quelques coups de sa sarbacane, mais les projectiles se perdirent dans l’enfer humide qui naissait de l’abîme liquide.

Ce fut la dernière manœuvre. Coqdor tourna bride une fois encore, piqua vers la masse blanchâtre centrale, ce champignon nébuleux né juste au-dessus du geyser. Yaoutch, d’un suprême effort, voulut le poursuivre. Coqdor bifurqua au dernier moment et alors que le barbare et sa monture pénétraient en trombe dans le nuage blanc, il fit feu du revolaser, atteignant soit la bête, soit l’homme, il ne devait jamais le savoir.

Toujours est-il qu’il vit, dans la nébuleuse ambiance, culbuter l’homme aux yeux jaunes, la chimère battre désespérément des ailes. Et tous deux s’effondrèrent et disparurent à jamais dans le gouffre.

Tandis que Coqdor, pressant le Vahk, lui demandait un dernier, un douloureux effort, afin de sortir du pays de brume, de regagner le petit bois où l’attendaient Shnorr et une Lydia tremblante, au comble du désespoir…


CHAPITRE XVI

— Huuuv… Huuuuv !…

Le commandement lancé par une voix mâle, autoritaire, retentit dans l’air. Et la chimère, docile, après avoir tourné un instant, descend et permet à son cavalier de sauter à terre.

Le Vahk est épuisé, visiblement à bout de forces et un peu d’écume parait à sa gueule effrayante. Il fléchit sur ses puissantes pattes et se laisse littéralement tomber. Est-ce son dernier vol ? Peut-être pas encore. Mais il n’est pas besoin d’être un profond zoologue pour se rendre compte que la pauvre bête ne rendra plus beaucoup de services.

Ses plaies ne se referment pas. Même, au cours de cette dernière randonnée aérienne, elles se sont remises à saigner et on voit, alentour, les vilaines taches qui deviennent d’un rouge noirâtre, une sorte de gangrène. Ou un mal d’une tout autre origine.

Lydia, qui a connu de nouvelles affres au cours de ce tournoi aérien, audacieusement, témérairement entamé par Coqdor, l’a vu revenir avec un soulagement évident. Elle lui tend les bras et il s’y jette avec satisfaction. Et il la rassure ! Jamais plus elle n’aura rien à redouter de cet abruti de Yaoutch. En admettant même que le torrent le rejette par le système propulseur du maelström, ce ne sera plus guère qu’un corps sans vie, ou du moins dans un triste état…

Shnorr entend cela. Il peut, lui aussi, se réjouir en apprenant que l’homme aux yeux jaunes a pratiquement terminé sa carrière. Toutefois il connaît bien ceux de Big’Kla. Même s’ils sont désorientés par la perte de leur chef, il ne faut pas oublier que d’autres aspirent depuis longtemps à prendre sa place. Et que le vieux T’vor excitera toute la tribu à rechercher les fugitifs. Et que les femmes, les Glaaz en particulier, sont susceptibles d’avoir la rancune tenace, d’autant que Lydia a blessé, tué peut-être, plusieurs mâles de la bande.

Lydia avait été une fois de plus très ébranlée par l’audace de Bruno Coqdor. De loin, ainsi que Shnorr, elle avait pu suivre assez clairement les phases de cet extraordinaire combat de deux hommes s’affrontant, chevauchant des monstres ailés.

Comme cela s’était presque totalement déroulé dans la brume émanant de la cataracte, ils avaient observé seulement des silhouettes prenant un aspect étrange, quelque peu flou, ce qui ajoutait au côté fantastique de l’engagement. Des fantômes de centaures car, de loin et en raison de ce voile de grisaille, on avait l’impression de voir de véritables hommes-chevaux ailés se ruant l’un sur l’autre. Si les projectiles lancés par la sarbacane de Yaoutch demeuraient évidemment invisibles à cette distance, il n’en était pas de même des jets esmeraldins et fluorescents de revolaser qui avaient singulièrement troué le brouillard, y créant de véritables javelots fulgurants.

Cependant, après avoir laissé pendant quelques instants Lydia et Coqdor à la joie de se retrouver, Shnorr, toujours prudent et réaliste, les pressait maintenant de se remettre en route. Il redoutait une réaction toujours possible des gens de Big’Kla, que la disparition de Yaoutch pouvait avoir perturbés, mais aussi exaspérés et rendus encore plus féroces.

Il importait de gagner le plus tôt possible l’aire du cosmocanot. Bien entendu, Lydia Vermel, comme Bruno Coqdor, étaient tout à fait de cet avis. On grignota quelques baies glanées dans le bois avant de repartir. Mais certaines petites difficultés paraissaient.

Tout d’abord, la chimère était réticente à se remettre en route. Shnorr, récupérant le revolaser, avait abattu un petit animal qu’il lui avait offert en tant que déjeuner. Le monstre volant avait flairé ce gibier, paru quelque peu dégoûté et l’avait finalement dégusté, mais sans enthousiasme, ce qui laissait entendre que son état de santé n’était pas fameux. Ce qui était l’avis de Shnorr. Il avait montré à Coqdor l’état des plaies, pendant que Lydia, près du petit étang, se livrait à une toilette sommaire.

— Ces plaies… sont-elles seulement consécutives aux morsures des mkaas… Quel est votre avis, Shnorr ?

Coqdor avait vu la face grotesque de Shnorr se lever vers lui, en plissant vilainement le nez :

— Heu… Je ne le crois pas… Même s’il y avait quelque venin, un organisme aussi vigoureux que celui d’un Vahk y résisterait victorieusement… Seulement…

— Eh bien ! Parlez ! Qu’est-ce qui vous arrête ?

Du regard, Shnorr indiqua Lydia, à l’écart, et qui ne pouvait les entendre.

— Je vois, dit Coqdor. Vous pensez que ce qu’elle a à la main…

— Est de même nature. Chez elle aussi, la plaie n’est pas nette et les plaques s’étendent, gagnent le poignet, le bras…

— Alors ? Vous concluez ?

— Je suis très inquiet, chevalier ! Lydia est victime, tout comme notre chimère… d’autre chose. Cela évoque très nettement l’action de la radioactivité !

— Mais à quel moment de telles radiations auraient pu les atteindre et occasionner ces ravages ?

Shnorr grimaçait, selon son habitude, embarrassé de parler ainsi à Coqdor, n’ignorant pas en quelle estime affectueuse il tenait Lydia.

— Rappelez-vous notre halte, notre nuit au bord du torrent…

Coqdor bondit :

— Les roches… Les roches de feu !…

— Vous avez compris. Tout porte à croire en effet que ces pierres apparemment innocentes pendant le jour et qui ne prenaient un aspect particulier qu’avec l’ombre, étaient lourdement chargées de radioactivité…

— Mais vous et moi… comment n’avons-nous pas été contaminés ? Nous avons cependant été en contact avec ces étranges rochers pendant une nuit entière !

— Oui. Mais nous ne portions pas de blessures. Rappelez-vous la seconde chimère, celle dont vous m’avez dit avoir retrouvé le cadavre auprès du gouffre… Elle aussi avait des plaies, elle aussi avait été mordue par les mkaas. Il est possible, probable même, que les radiations inconnues dont je suppose l’existence trouvent un terrain favorable dans les entames faites à un épiderme, humain ou animal…

Ils se turent. Lydia revenait vers eux.

Coqdor était sombre. Il réalisait maintenant la faiblesse, les accès de fièvre fréquents que subissait Lydia. Et il s’expliquait parallèlement l’épuisement anormal du Vahk.

Ils se remirent en route. Shnorr guidait la chimère, mais se gardant de la chevaucher. Coqdor aidait Lydia à marcher. Malgré son courage, elle avait quelque peine et le bras solide du chevalier de la Terre lui était d’un grand secours.

Il leur restait quelques vitamines, plus une provision de baies, lesquelles, bien que sans présenter un goût très agréable, s’étaient avérées comestibles. Et de toute façon, un peu partout sur To’am, l’eau ne manquait jamais.

Ils sortirent du petit bois avec précaution, redoutant toujours d’apercevoir des cavaliers ailés dans le ciel. Devant eux, un massif apparaissait et Shnorr, avec satisfaction, annonça que c’était là et bien là qu’on retrouverait le cosmocanot représentant l’unique chance de salut pour eux trois.

La traversée de la dernière zone découverte, très accidentée bien que d’un relief peu élevé, demanda à peu près toute la journée, une journée de To’am, qui fut coupée de nombreuses haltes. Lydia, en effet, faisait effort en permanence, mais on voyait bien qu’elle s’affaiblissait. Quant à la dernière chimère, il était certain qu’il lui faudrait au moins un bon moment de repos avant de fournir un nouveau service. Si toutefois, pensait Coqdor, l’animal guérissait, ce qui n’était pas démontré.

Et il frissonnait, pensant que ce cas était rigoureusement le même que chez cette adorable femme, si courageuse et si aimante.

Ils virent, de loin heureusement, que les diaboliques plantes-araignées croissaient aussi par endroits, dans cette région. Inutile de préciser qu’ils évitèrent soigneusement de s’en approcher.

Le soleil et le géant Saturne paraissaient les accompagner dans leur longue marche. Au soir, en effet, ils atteignaient le massif, ainsi que Shnorr l’avait prévu. Et avant d’y pénétrer, de rechercher le cirque montagneux où devait toujours stagner l’engin spatial, ils s’organisèrent pour passer la nuit.

Après un semblant de repas fourni par les maigres provisions (Shnorr espérait retrouver des victuailles en conserve sur le cosmocanot) ils s’abandonnèrent enfin au repos, sous les étoiles et les satellites. Selon son habitude en stage interplanétaire, Coqdor ne dormit que d’un œil. Il se demandait d’ailleurs si Lydia reposait vraiment. Il était permis d’en douter, la jeune femme étant bien trop intelligente pour ne pas constater les progrès de ce mal étrange et supputer les conséquences qu’on pouvait éventuellement en tirer.

C’est ainsi qu’à un certain moment, comme averti par un secret instinct, l’homme aux yeux verts se redressa légèrement. Il examina le ciel. Saturne passait, offrant un demi-disque apparent et les étoiles abondaient. Il était persuadé que des éléments traversaient la voûte céleste, mais à basse altitude. Il flairait les barbares plus qu’il ne les voyait.

Et il en eut confirmation au bout d’un court instant pour l’excellente raison que ces centaures propres à To’am passèrent justement sur cette partie brillante de l’astre tutélaire. Les silhouettes des cavaliers sur leurs chimères se détachaient nettement. Coqdor les suivit du regard. Vraisemblablement, on n’avait pas repéré les fugitifs mais avec le jour, s’ils repartaient en rase campagne ou sur le flanc des monts, cela redeviendrait rapidement du domaine des possibilités.

Bruno estimait que, présentement, ils étaient défilés aux vues aériennes et la suite lui donna raison. Toutefois, il cessa totalement de se reposer. Mais les barbares ne reparurent plus.

Shnorr avait vu juste. Certainement déphasés un moment par la disparition de Yaoutch (après tout on l’avait peut-être retrouvé, vivant ou à l’état de cadavre, mais de toute façon dans une piteuse apparence) et à présent on voulait le venger, cela représentant un grief supplémentaire envers les Terriens.

Vint le jour. On repartit, avec un peu plus de mal encore que la veille. La chimère avançait de mauvaise grâce en dépit des injonctions de Shnorr. Quant à Lydia, elle était bien pâle, bien défaite. Coqdor avait renouvelé le pansement, mais ce n’était que pour constater les ravages de ce cancer mystérieux. Et ils ne disaient rien, et ils évitaient d’aborder cet atroce sujet. Mais ils se regardaient, ils se comprenaient et il redoublait d’attentions envers son amie.

Shnorr, cependant, les pressait d’avancer. On était, selon lui, très près du but. Déjà ils étaient engagés dans les méandres escarpés d’une montagne d’assez faible altitude, mais au relief extrêmement tourmenté, comme cela semblait être le cas sur toute la surface du planétoïde. Il faisait chaud, le ciel était pur. On ne voyait plus grand-chose de Saturne mais le soleil brillait, ainsi que trois astres, ces frères de To’am tournant eux aussi autour de la planète aux anneaux.

Coqdor cherchait les cheminements les plus profonds afin de se dérober aux éventuels poursuivants venus d’en haut. Sans cesse, il scrutait le ciel mais aucune chimère montée n’apparaissait plus.

Il en fut ainsi pendant deux ou trois heures, entrecoupées de brèves haltes, indispensables en raison de la fatigue de Lydia.

C’était assez pour mettre Shnorr de mauvaise humeur, ces interruptions de la progression retardant l’approche du cosmocanot. Mais le moyen de faire autrement ? D’autant que cette marche en montagne était des plus pénibles et que le Vahk également soufflait de plus en plus.

Et ce fut l’attaque !

Ils attendaient une ruée tombant du firmament. Ce fut l’apparition soudaine d’une vingtaine de bonshommes, enveloppés drôlement dans des sortes de peaux lesquelles, contrairement à l’habillement de ceux de Big’kla, étaient disposées à l’envers, la fourrure se trouvant en contact avec l’épiderme de celui qui la portait. Des barbares, évidemment, mais appartenant de toute évidence à une tribu autre que celle de Big’Kla.

D’où sortaient-ils ? On ne savait. Ils avaient su approcher avec une grande science de l’enveloppement de l’ennemi. Les Terriens, pour eux des intrus, représentaient une proie, ou simplement un adversaire qu’il importait d’abattre. En temps normal, la chimère eût été d’un secours important en tant que combattant. Mais dans son état il était impensable de s’en servir comme animal de guerre. Heureusement, Shnorr ne s’était plus séparé de son revolaser depuis qu’il l’avait confié à Coqdor pour en finir avec Yaoutch.

Le chevalier serrait Lydia contre lui, une Lydia plus faible que jamais. Il grinçait des dents à l’idée qu’il n’avait pour la défendre que son poignard. Mais leur compagnon, lui, selon son habitude, ne perdait jamais son sang-froid en face du péril.

Il bondit sur un rocher. Une pluie de pierres et de flèches volèrent autour de lui et un caillou le frappa même à la tempe. Coqdor le vit chanceler, mais se reprendre aussitôt, braquer l’arme thermique et tirer un peu au hasard.

Le résultat fut foudroyant.

Deux des primitifs mordaient la poussière et les autres, terrorisés par cette foudre verte qui abattait aussi facilement son homme, s’enfuirent en poussant des cris aigus, comme des enfants effrayés.

Les Terriens ne purent s’empêcher de rire, de ce rire nerveux des moments de fièvre. Shnorr resta un moment sur son perchoir, puis sauta de là pour rejoindre ses compagnons.

— Blessé, Shnorr ?

— Une égratignure !

Coqdor le pansa avec ce qui restait dans le semblant de pharmacie provenant des équipements. Et ils repartirent.

Pendant trois heures encore, ce fut la lente et difficile avance à travers le mont déchiqueté, par des passes plus périlleuses les unes que les autres. Mais ils cherchaient sans cesse les chemins les plus étroits, les plus encaissés. Maintenant le danger pouvait venir de deux côtés : du ciel avec ceux de Big’Kla lesquels n’avaient donc pas abandonné la recherche, et du sol avec cette tribu dont on pouvait supposer qu’après ce premier échec, les guerriers ne s’en tiendraient pas là, qu’ils se reprendraient, ayant honte de leur fuite éperdue et qu’ils reviendraient à la charge avec l’acharnement des simples.

Enfin comme ils atteignaient une crête, qu’ils traversaient un col assez étranglé qui se trouvait au point culminant de la montagne, ils découvrirent devant eux, en contrebas, une vaste étendue au sol relativement plat, une apparence d’immense cratère analogue aux lunaires, serti de toutes parts d’une falaise à la découpure fantaisiste.

— Le cirque ! Le cirque ! Enfin ! hurlait Shnorr qui perdait brusquement sa froide réserve habituelle.

Et Coqdor, serrant affectueusement Lydia contre lui, lui montrait là-bas, encore assez loin d’eux mais étincelant sous le soleil, un petit appareil métallique bien sagement posé au centre approximatif de cette plaine intérieure.

Le cosmocanot ! Dernier vestige de l’astronef Corsaire perdu en percutant le planétoïde Mimas.


CHAPITRE XVII

Ce fut la dernière étape. Lydia, courageusement, continua jusqu’au bout à refuser de se plaindre. Shnorr était nerveux et plus on se rapprochait du but, plus il perdait son attitude détachée (faussement) des contingences humaines.

Bruno Coqdor, lui, ne se méprenait pas sur l’état de Lydia. Le mal allait en s’aggravant. Et ce n’était pas la pauvre chimère qui, par son attitude, pouvait le rasséréner puisqu’elle souffrait visiblement de la même affection que la jeune femme, résultat combiné des morsures de mkaa et de la radioactivité des roches de feu.

Ce ne fut qu’au soir qu’ils atteignirent enfin le cosmocanot. Tout de suite, ils purent avoir une raison de se réjouir. L’appareil était apparemment intact.

Pas même de rouille ! Il est vrai qu’il pleuvait rarement en cette saison de To’am. Tout de même, il y avait des mois (toujours en mesure de la rotation de la petite planète) que Shnorr, après la fin de ses compagnons, avait été capturé par ceux de Big’Kla et s’était habilement adapté à leur vie, au point de leur sembler indispensable.

Tandis que Lydia avait droit à un repos bien gagné, que la chimère s’affalait sur le sable à quelques mètres du petit engin spatial, Shnorr et Coqdor se précipitaient à l’intérieur. Ils examinèrent minutieusement les rouages si délicats qui propulsent un tel canot à travers les espaces célestes. Ils étudièrent, sondèrent, comparèrent, testèrent de toutes les façons. Certes, ce n’était pas l’idéal. Les tuyères des réacteurs étaient ensablées mais ce n’était qu’une question de nettoyage à réaliser. Par contre, certains organes internes, dans la motrice, paraissaient défectueux. Shnorr connaissait la question et Coqdor était loin d’être un débutant en la matière. Ils ne tergiversèrent pas et se mirent à l’ouvrage sans tarder.

Ils y passèrent la plus grande partie de la nuit, ne s’accordant qu’un bref temps de sommeil aux approches de l’aube. Ainsi que Shnorr l’avait espéré, la petite soute aux provisions était intacte et ils eurent la satisfaction de trouver des conserves de fruits, de viande, et des boissons variées. Un ztax martien, un whisky de la vieille Terre furent les bienvenus. Lydia savoura le breuvage ambré avec plaisir et déplora son incompétence en matière technique. Mais les deux hommes la rassurèrent. Dans quelques heures, ils pensaient en avoir fini avec les réparations et le cosmocanot serait en état de reprendre l’espace.

Malheureusement, un grondement sourd de la chimère les alerta, alors que le soleil déclinait et ils virent, tout autour du cosmocanot, d’inquiétantes silhouettes.

Les barbares étaient revenus, ainsi qu’on avait pu le redouter.

Cette fois encore, le revolaser fit du beau travail et mit en fuite la tribu, après que le cosmocanot et ses occupants eurent subi un tir nourri de pierres et de flèches. Malheureusement, une fois le terrain nettoyé et les assaillants courant au loin, on constata que des pierres avaient atteint, par un sas imprudemment laissé ouvert, plusieurs pièces du tableau de commandes, voire une dynamo à carburant photonique. Ce qui laissait supposer un nouveau programme de travail, le départ étant impossible avec de telles avaries.

Ils se croyaient déjà sur le point de se lancer vers le ciel et avec rage, ils durent admettre qu’il fallait récidiver.

Et perdre de nouveau un temps précieux. Non seulement ceux venus du sol reviendraient immanquablement à l’attaque mais encore il fallait redouter de nouvelles incursions des gens de Big’Kla. On se retrouvait coincé entre la surface de la planète et son firmament, le péril étant susceptible de survenir de toutes parts.

Bravement, Coqdor et Shnorr recommencèrent à travailler. Exaspérés, mais bien obligés de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Ils s’acharnèrent encore pendant des heures. La nuit était venue et Shnorr à un certain moment, jeta un tournevis avec lequel il s’escrimait depuis deux heures, grinçant des dents et éructant :

— Il faut que j’y arrive… Mais le circuit est coupé ici (il montrait à Coqdor l’endroit délicat) et j’en ai pour plusieurs heures encore…

Le chevalier de la Terre demeura silencieux. Visiblement, Lydia qui le connaissait bien le supposait, il ruminait une idée neuve.

Ce fut la nuit. Shnorr travaillait encore mais ils avaient aperçu soit dans la plaine occupant le centre du cirque, soit sur les contreforts des monts découpés qui cernaient cet endroit, les points lumineux des torches indiquant la présence des barbares. Acharnés comme ceux de Big’Kla, ils n’abandonnaient pas en dépit de la peur que la foudre verte avait pu occasionner chez eux.

Tout à coup, Coqdor sortit de l’appareil et Lydia, qui le suivait du regard, le vit s’approcher de la chimère, couchée sur le sable. Il parlait doucement à l’animal, le flattait de la main, l’incitait à se lever. Le Vahk obéissait, sans grande conviction semblait-il. Lydia, inquiète, sortit à son tour du cosmocanot.

— Bruno ! cria-t-elle. Non ! Ne fais pas ça !

— N’aie pas peur, lui lança-t-il. Je sais ce que je fais !

Elle voulut se précipiter, mais ses forces la trahissaient. Elle entendait la voix sonore de Coqdor lancer les « Breek » « Breek » retentissants pour décider le Vahk à l’envol. Elle voyait mal, l’obscurité étant quasi totale, mais il y eut un grand battement d’ailes et le monstre s’éleva, avec Bruno Coqdor à califourchon.

Lydia éclata en sanglots et Shnorr, attiré par le bruit, qui sortait par le sas un chalumeau à la main, n’aperçut que la grande ombre dans l’ombre, les formes étroitement soudées de la chimère et de son cavalier.

— Il est fou ! grommela-t-il.

Et il rentra pour se remettre au travail tandis que Lydia, maintenant effondrée sur le terrain, près du cosmocanot, continuait à pleurer doucement.

Dans la nuit, Coqdor dirigeait son coursier ailé. Il avait acquis une certaine aisance dans ce style de chevauchée et la bête, le connaissant, lui obéissait assez docilement, quoique sans grande hâte en raison de son propre épuisement.

Le chevalier pensait que c’était sans doute, cette fois, le dernier stade dans le service que la chimère pouvait lui rendre. Du moins voulait-il que cet effort suprême fût fécond. Il ne se dissimulait pas cependant que l’enjeu était difficile à tenir.

Il survolait le grand cirque. Il pouvait compter les points de feu qui montraient les emplacements occupés par les barbares et il lui était aisé de constater qu’ils avaient minutieusement occupé le tour complet du mouvement de terrain. Sauf par la voie des airs, il était impossible d’échapper à cet encerclement savant.

Mais justement, Coqdor voyageait par la voie des airs.

Il fit franchir à sa monture les crêtes de la montagne circulaire en cherchant la direction qui était celle de la cataracte-maelström. Ce n’était cependant pas ce qu’il convoitait mais il voulait retrouver la plaine avoisinante, ce terrain si tourmenté, si accidenté qu’ils avaient péniblement parcouru.

« Huuuuv… huuuuv… »

La chimère descendit. À partir de ce moment, Coqdor fit jouer une torche atomique prise à bord du cosmocanot, dont le halo puissant et réglable à volonté était susceptible de balayer une surface importante. Et après avoir assez longtemps fait voleter la chimère à quelques mètres du sol, il trouva ce qu’il cherchait.

Un dernier « Huuuuv » amena la bête à se poser. Coqdor, alors, se mit à ramper littéralement en direction du but qu’il s’était imposé.

Et c’était risqué, plus que risqué !

L’homme aux yeux verts progressait avec des ruses de Sioux, encore qu’il fût bien loin des Indiens de sa planète-patrie. Il s’évertuait à une avance silencieuse et, à un certain moment, ayant déplacé un caillou qui se mit à rouler, il put craindre avoir donné l’éveil.

La chimère, par bonheur, demeurait très sage. Dès qu’elle avait touché le sol, elle s’était contentée de s’affaler et de ne plus bouger, ce qui accommodait parfaitement Coqdor.

Il avançait. Il retenait son souffle et cependant il était nécessaire par instants qu’il puisse se repérer, si bien qu’il laissait filtrer un mince filet de lumière émanant de la torche atomique qu’il tenait dans sa main crispée, gardant à toutes fins utiles son poignard entre les dents.

Il vit vaguement, dans les ténèbres, ce qu’il visait. Il s’en approcha, aussi insonore que lorsqu’il avait été plongé dans la vallée de la mort silencieuse.

Ce qu’il devinait plus qu’il ne le découvrait dans l’obscurité, c’était ce conglomérat indéterminé que Shnorr appelait plante-araignée. Il en existait là un de ces amas, vaguement mouvant, mais cependant en état de quasi-stagnation. Cela frémissait mais ne progressait pas et surtout, ce qu’aurait pu redouter le chevalier de la Terre, l’étrange créature ne proliférait pas.

Alors, dès qu’il fut à portée, il commença à promener sur le sol le halo de sa torche, un halo, d’ailleurs, qu’il avait pris soin de réduire à un seul trait de clarté.

Et il atteignit enfin ce qu’il cherchait, ce qu’il était venu récolter si témérairement, à portée d’un pareil monstre.

Lors du combat qu’ils avaient dû livrer contre l’amoncellement des plantes-araignées, Coqdor avait pu remarquer que cet hybride zoovégétal croissait à partir d’une certaine projection de graines, des graines à peu près de la grosseur d’une noix, ou d’un marron d’Inde comme il en existe tant sur la Terre.

L’extraordinaire entité, ce composé de mousse mouvante qui engendrait à la fois des branchages-antennes et des voiles arachnéens particulièrement gluants, portait ce genre de germes et les graines étaient lancées en grappes, touchant le sol et y éclatant pour donner naissance alors à des flots de cette matière répugnante qui était la base de la monstruosité. Mais – et c’était là le plus important aux yeux de Coqdor – la germination ne se produisait que lorsque la graine, sans doute enfermée dans une sorte de coquille, percutait avec une certaine force, ce qui la faisait éclater. Il en sortait alors ce liquide visqueux gris-verdâtre, qui s’ajoutait à l’entité-mère.

C’étaient ces graines que Bruno Coqdor était venu conquérir.

Il en vit une assez grande quantité, gisant un peu partout sur le sol, autour de la masse même de la plante-araignée. La lueur discrète de la torche les révélait. Coqdor approchait, redoublant de précaution et à portée, il tira de sa ceinture (il avait enfin revêtu une tenue correcte de cosmonaute trouvée à bord du cosmocanot) un sac de plastique emmené pour un pareil but audacieux.

Et il commença, les saisissant avec la plus grande délicatesse, à s’emparer des graines, ces graines dont l’éclatement pouvait présenter des dangers considérables étant donnée la rapidité avec laquelle la matière d’origine devenait mousse, et que de cette mousse jaillissaient comme par enchantement ces bras multiples qui supportaient ces voiles visqueux, si nocifs, si abondants.

Avec une douceur infinie, Coqdor glanait. Il se demandait si cet incompréhensible monstre pouvait réagir à la lumière, aussi maintenait-il l’éclat de sa torche au minimum. Ce qui lui permettait toutefois de situer les fameuses graines, de s’en approcher et de les recueillir avec un maximum de précautions.

Il en ramassa ainsi environ trente ou quarante ce qui, d’après ce qui lui avait été donné de constater lors du combat, représentait une masse importante de la créature hybride.

Il en eût ramassé davantage s’il n’avait eu soudain l’impression qu’un certain frémissement agitait l’ensemble du démon qu’il distinguait à peine dans l’obscurité. Il comprit qu’il serait malsain de demeurer encore longtemps sur place et, estimant d’ailleurs que sa provende était suffisante, il commença à refluer, tout aussi doucement, en direction de l’endroit où il avait laissé reposer le Vahk.

Seulement il ne s’était pas trompé. Un instinct mystérieux devait avoir averti la plante-araignée. Elle remuait nettement et il s’en rendait compte en dépit de la nuit. Il se gardait bien à présent de faire jouer la torche et il marchait aussi souplement que possible, un instant à quatre pattes, puis se redressant à demi, enfin se mettant carrément à courir vers la chimère.

Il sentit derrière lui l’avance, pour ne pas dire la poursuite dont il était le gibier.

Alertée, la plante-araignée, qui devait avoir senti l’homme, fonçait sur lui.

À une vitesse effarante !

Croissant, grandissant, s’étendant, coulant sur le sol sous la forme de cette mousse, de cette purée dont la teinte vert-de-gris se fondait dans la nuit, mais lançant sans arrêt de nouveaux branchages-antennes qui s’enrobaient au fur et à mesure de grandes traînées de voiles, d’écharpes s’allongeant interminablement.

Ces écharpes, maintenues par les branchages, parvinrent jusqu’à Coqdor, Coqdor qui s’enfuyait, et commencèrent à s’attacher à lui.

Alors il se débattit, il trancha, il piqua, il coupa avec son poignard, appelant le Vahk qui ne devait plus être très loin.

La bête, docile malgré sa fatigue, s’était levée et il reconnut sa silhouette grotesque dans l’ombre. Au moment où il la rejoignait, il fut enveloppé par une sorte de chose indistincte, mais froide et gluante, qui était un voile émanant de la plante-araignée.

Il la déchiqueta, cette chose immonde, mais d’autres paraissaient naître sans cesse et il en était d’autant plus handicapé qu’il ne les voyait pas tant elles se confondaient avec l’obscurité ambiante. Mais la chimère jetait un bizarre hennissement et venait vers lui. Il se jeta sur l’animal au moment où un véritable amas gluant croulait sur eux deux. Le Vahk réagit et se mit à mordre, à griffer, à trancher lui aussi avec fureur et Coqdor, mû par une impulsion soudaine, pensant que peut-être la lumière aurait un effet bénéfique, fit jouer la torche atomique, cette fois au maximum. Ce qui troua les ténèbres, créant une large zone de clarté violente. Et en effet, si cela n’arrêta pas totalement l’avance de la plante-araignée, l’effet fut suffisant pour en ralentir au moins la progression.

Coqdor lançait un « Breek » sonore et la chimère se cabrait, battait des ailes en déchirant ainsi les voiles qui tentaient d’enlacer à la fois la monture et le cavalier. Et d’un dernier effort, le monstre ailé quitta le sol, échappant définitivement à l’entité fantastique et sauvant Coqdor par voie de conséquence.

Ce fut son dernier vol. Pendant près d’une heure, le Vahk, péniblement, poursuivit sa randonnée aérienne. Coqdor sentait la bête qui faiblissait, dont le souffle devenait de plus en plus court. Ils réussirent cependant, après avoir survolé la plaine où serpentait le fleuve-torrent, où croissaient les plantes-araignées, à dépasser la chaîne montagneuse. Le clair des astres permit au chevalier de repérer approximativement l’endroit où gisait le cosmocanot. Et il voyait d’autre part, sur les crêtes, dans les cols, sur les corniches, les torches des barbares qui gardaient leur faction, attendant sans doute le jour pour réattaquer les Terriens.

Dix fois la chimère flancha et faillit se laisser tomber, et dix fois Coqdor la stimula de la main et de la voix. Maintenant, il n’était presque plus sensible aux ondes émanant des écailles, constatant, ainsi que Shnorr le lui avait appris, qu’une certaine accoutumance se produisait assez rapidement. Il gardait donc tout son sang-froid et il se disait qu’il emmenait avec lui la plus redoutable des armes : la graine de plante-araignée.

Enfin, faiblissant de plus en plus, haletant, bavant, écumant, gémissant douloureusement par moments, la chimère le ramena auprès du petit engin spatial. Lydia, qui n’avait pu dormir, l’attendait et elle vit le Vahk s’abattre littéralement, tandis que Coqdor sautait à terre avec adresse pour ne pas être écrasé dans la chute de son coursier ailé.

Shnorr arrivait lui aussi, et tous trois assistèrent à l’agonie du Vahk, lequel, ayant fourni ce suprême service, périssait à la fois d’épuisement et du terrible mal engendré à la fois par la dent aiguë des mkaas et les radiations de la roche de feu.

Shnorr n’avait pas perdu son temps. Il avait travaillé avec acharnement et, dans deux ou trois heures, le cosmocanot serait en état de reprendre l’espace.

Le jour se levait.


CHAPITRE XVIII

Coqdor était bien mélancolique. Il travaillait ferme à achever de nettoyer les tuyères que le sable de cette plaine, rocailleuse mais fertile en poussières de toutes sortes, avait quelque peu encrassées depuis l’arrivée du cosmocanot, laissé depuis à l’abandon le plus total.

Coqdor songeait. À l’intérieur, Shnorr mettait la dernière main au mécanisme et pouvait croire assurer le bon fonctionnement du petit navire de l’espace. Le départ était donc imminent. Mais en attendant, les deux hommes avaient insisté pour que Lydia renonçât à toute activité, du moins, lui affirmait-on, sur un mode provisoire.

La jeune femme, à bout de forces d’ailleurs, avait donc dû capituler et s’étendre sur une des couchettes du bord. Elle était prostrée à présent. Dormait-elle ? Coqdor en doutait. Il la savait trop intelligente pour ne pas voir en toute lucidité quel mal la dévorait. Ce qui était contre-indiqué à une période de repos paisible.

Lui, tout en finissant la mise en état de la tuyauterie extérieure du cosmocanot, jetait des regards navrés sur le cadavre de la chimère qui stagnait un peu plus loin, là où l’énorme monstre s’était abattu, dans la nuit, à la fin de la dernière chevauchée aérienne.

Il était triste. Il se disait que l’homme garde toujours en lui assez de sentimentalité pour s’attacher à un animal, fût-il monstrueux, lorsqu’ils vivent côte à côte pendant un temps et qu’ils partagent des périls divers, ce qui avait été le cas.

Shnorr avait suggéré, la bête étant morte, de recueillir sur le grand corps les précieuses écailles. Mais Coqdor, maintenant, répugnait à pareille récolte. Des écailles, on en possédait, puisque Shnorr avait réussi à conserver la provende glanée dans le temple aux torches ardentes. Et l’idée de venir, couteau en main, arracher les écailles à ce malheureux Vahk qui l’avait si bien servi lui semblait sacrilège.

Surtout, évidemment, il pensait à Lydia.

Il avait été impossible d’endiguer les progrès de l’étrange infection qui lui mangeait lentement le bras après la main. Les éléments pharmaceutiques succincts dont ils disposaient étaient dérisoires en regard de la puissance de cette maladie peu ordinaire. Coqdor se disait bien qu’avec un peu de chance on ne tarderait pas à rallier Titan et que, peut-être, on réussirait à atterrir à portée d’une des bases établies par les Terriens. Alors on soignerait Lydia, avec une perspective de guérison.

Mais on n’était pas encore sur Titan. Encore faudrait-il réellement prendre impact près des établissements des interplanétaires. Et d’autre part, jusqu’à nouvel avis, on demeurait sur To’am.

Shnorr surgit soudain par le sas.

— Chevalier ! Je crois que tout est en état ! Les tuyères ?

— Tout va bien, Shnorr… Cela devrait fonctionner !

Le dernier travail de Coqdor s’était donc borné à un ouvrage de simple manœuvre mais il était indispensable et efficace. Shnorr ne cachait pas sa satisfaction et Coqdor acquiesça quand il lui proposa de ne plus retarder le départ.

Le géologue disparut dans le cockpit. Bruno Coqdor jeta un dernier regard sur le paysage qu’il pensait quitter pour toujours. Il regarda le cirque montagneux, le ciel où apparaissait partiellement Saturne, deux de ses satellites et le lointain soleil dont les dispositions particulières de cette atmosphère augmentaient la puissance thermique en dépit de la prodigieuse distance.

Il vint vers la chimère morte, se laissa aller à caresser l’énorme tête cornue de ce véritable dragon de la fable. Il ne pouvait se défendre d’un léger serrement de cœur. Shnorr l’appela, s’énervant de ce retard. Il cria qu’il venait, leva les yeux. Frémit.

Le terrain alentour paraissait s’agiter et il voyait des formes humaines un peu partout, se glissant entre les pierres. Les barbares, après la longue veille, profitaient du retour du jour pour investir le cosmocanot.

— Shnorr ! Shnorr ! Alerte !

Coqdor se précipita vers le sas. Déjà, Shnorr reparaissait, brandissant le revolaser et, par-dessus la tête de Coqdor, il commença à mitrailler les assaillants avec le rayon esmeraldin. Atteignant d’ailleurs un audacieux qui s’était trop approché et qui tomba en hurlant.

— Ils vont nous empêcher de décoller… Il faut les éloigner à tout prix, vociférait Shnorr en continuant à envoyer des rayons verts un peu au hasard alentour.

— Tenez bon ! Shnorr… J’ai ce qu’il faut !

Coqdor fonça dans le cockpit, reparut moins d’une minute après. Il tenait un petit sac de plastique, tandis que Shnorr l’arme en main opposait ce barrage redoutable aux avances des primitifs.

Mais il ne pouvait évidemment faire front que d’un côté et déjà d’autres hommes se faufilaient de toutes parts. Coqdor cria :

— Sautez dans le canot, Shnorr… Je me charge du reste !

Shnorr ne discuta pas et obéit. Coqdor fourrait la main dans le petit sac et commençait à en sortir les graines, les graines récoltées pendant la nuit, les graines de plante-araignée.

Et il les lança avec vigueur en direction des groupes de barbares qui commençaient à se former, le revolaser n’étant plus en action.

Le résultat ne se fit pas attendre.

L’étrange phénomène sur lequel il avait spéculé se produisait à une fréquence ultrarapide. À peine les coques des graines avaient-elles percuté le sol, propulsées fermement, qu’elles éclataient et qu’aussitôt il en jaillissait cette mousse verdâtre, mouvante, proliférante, qui était le ferment de l’extraordinaire zoo végétal.

En un instant, il en eut jeté, autour du cosmocanot, plus d’une vingtaine, soit à peu près la moitié du contenu du sac.

Et les barbares, lesquels ne pouvaient bien sûr ignorer le fantastique élément qui croissait dans leurs domaines, reculaient effarés, surpris d’un tel moyen de défense auquel, peut-être, nul d’entre eux n’avait jamais pensé. Ou peut-être osé s’en servir, s’il l’avait imaginé.

Car les plantes-araignées étaient déjà là, vivantes, atrocement vivantes, étendant leur purée vert-de-gris qui paraissait ne jamais devoir se limiter, donnant naissance à ces antennes torturées qui se dressaient vers le ciel et auxquelles s’attachaient les interminables voiles arachnéens, si fragiles d’aspect mais si nocifs par leur puissance d’adhésion, si difficiles à déchiqueter et surtout à décaper.

Quelques audacieux avaient bien tenté de franchir cette barrière d’un nouveau genre que Coqdor avait ainsi créée autour du petit navire de l’espace. Mais ils étaient déjà empêtrés dans les lacs du zoovégétal et le chevalier de la Terre pouvait les voir se débattre, tenter de se défaire de cette nappe gluante qui les enserrait, ruisselait sur eux, et les neutralisait petit à petit en dépit de leurs efforts.

Coqdor courait autour du cosmocanot et jetait encore quelques graines çà et là, sur les groupes qui essayaient d’avancer. Il évoluait sous une pluie de pierres et de flèches. Des cailloux le frappaient par instants et il ressentait de violents impacts. Dont l’un sur la tête qui le secoua rudement. Il faiblit un instant, s’accota à la carène du vaisseau, se reprit, envoya encore deux graines sur un trio de barbares qui le menaçaient. Et les trois hommes se virent presque instantanément embourbés dans la plante-araignée qui avançait déjà sur eux et qui trouvait dans ces derniers projectiles une matière supplémentaire augmentant sa masse déjà considérable.

Il était évident que les primitifs avaient une peur bleue de la plante-araignée dont ils ne devaient que trop connaître les effets et ce n’était pas le moindre auxiliaire de Coqdor, cette terreur. Relativement paralysés par l’apparition du monstre multiforme, en attribuant la venue à cet homme inconnu, ils ne donnaient pas toute la force dont ils devaient disposer selon la nature. Ce qui permit un sérieux avantage au chevalier.

Cependant Shnorr lui hurlait de sauter dans le sas et de le refermer. Coqdor répondit qu’il obtempérait. Une dernière graine fit encore jaillir un peu de ce magma monstrueux avant qu’il ne réussit à grimper dans l’astronef et à bloquer le sas.

— Venez m’aider ! braillait Shnorr.

Coqdor le rejoignit et tous deux s’affairèrent à la manœuvre de départ, toujours assez délicate. Ils avaient testé les divers appareils et en principe, tout devait marcher. Mais jusqu’au bout, en pareille circonstance, on a le droit d’être inquiet.

Lydia, dressée sur sa couchette, regardait de ses grands yeux, attendant que cela fonctionnât.

Et les réacteurs vibrèrent. Le cosmocanot revivait.

Un frisson de bonheur passa sur eux trois. Oui, cela marchait !

Shnorr, décidément remarquable technicien des choses de l’espace, entama un réglage minutieux des divers organes du petit vaisseau spatial. Coqdor se contentait de le seconder, admirant sa maestria. Par les hublots, ils pouvaient voir les primitifs qui se débattaient encore avec les plantes-araignées. Ceux qui n’étaient pas dans la zone polluée venaient au secours de leurs congénères et tout ce monde s’acharnait sur le zoovégétal, quitte à être englué, souillé, aveuglé, accablé par ces voiles visqueux qui étoufferaient proprement ceux auxquels ils s’attachaient.

Le monstre multiforme avait d’ailleurs assailli le cosmocanot et sa masse gluante tentait de s’en prendre au cockpit, inutilement mais avec cet acharnement imbécile de la vie irraisonnée.

Encore une minute ou deux et avec le cosmocanot dont toute la membrure vibrait (des vibrations qui mettaient du baume dans les cœurs de Lydia, de Shnorr et de Coqdor) on quitterait enfin le sol de To’am.

Un choc violent les fit tressaillir. Il semblait qu’une masse considérable, lourde, projetée avec force, avait heurté la carène.

Ils se mirent aux hublots, ils regardèrent un peu partout, et un second choc aussi puissant que le premier les fit tressaillir.

Alentour, les barbares ne s’occupaient plus du cosmocanot, trop embarrassés qu’ils étaient des plantes-araignées. Le cadavre de la chimère avait presque entièrement disparu sous l’afflux de la purée verdâtre. Rien n’indiquait donc l’origine de cette attaque, de ce bombardement. Mais Coqdor regarda en l’air et frémit.

Un vol de chimères tournait au-dessus du cosmocanot. Il était visible que les monstres n’étaient pas là par hasard et on distinguait nettement leurs cavaliers, vêtus de peaux, de fourrures, les hommes de Big’Kla.

Mais ils avaient imaginé un curieux procédé pour attaquer le cosmocanot. Redoutant sans doute la foudre verte, ils avaient cherché – et trouvé – tout autre chose.

Bien dressées, toujours dociles, les chimères portaient les unes et les autres d’énormes pierres entre leurs serres. Étant donné leur force, elles ne semblaient pas en être embarrassées. Et la tactique était simple, voire simpliste. Le cavalier menait son coursier au-dessus de l’engin toujours au sol. Là un commandement enjoignait à l’animal de lâcher prise. Il desserrait ses griffes et l’énorme caillou tombait en principe sur le vaisseau spatial.

Quelques-uns rataient leur coup mais on en était déjà à trois ou quatre impacts. Et il était hors de doute qu’à ce petit jeu le cosmocanot ne tarderait pas à subir de dangereuses avaries qui retarderaient une fois de plus le départ, s’il ne le compromettait pas définitivement.

— Il faut filer ! Décoller tout de suite !

Un coup violent résonna encore lugubrement dans le cockpit. Mais Shnorr déclenchait le mécanisme de départ et le feu éclatait dans les tuyères.

Cette fois les trois Terriens eurent enfin conscience qu’on se détachait du sol, avec ce court instant inévitable au moment des départs spatiaux où l’appareil parait stagner sur le tourbillon jailli des réacteurs.

S’arrachant à la fois au terrain et à la glu des plantes-araignées, le cosmocanot commença à décoller. Ce qui provoqua une suprême panique à la fois chez les primitifs du sol, horrifiés de ce démon montant dans un torrent de feu et aussi parmi les cavaliers aériens qui se croyaient supérieurs en bombardant allègrement un engin inerte au terrain, mais refluaient épouvantés en voyant cette super-chimère s’élever au-dessus des fulgurantes vapeurs.

Les passagers du cosmocanot virent tout cela car même Lydia s’était levée et, le nez au hublot, ne voulait rien manquer du fantastique et dernier spectacle de To’am.

Alors ils virent…

Si tous les barbares montés sur les Vahks s’étaient prudemment écartés, un dernier cavalier ailé avait l’audace, la fureur de foncer encore, cravachant son coursier pour l’obliger à lui obéir. Coqdor reconnut ce cavalier. Une Glaaz.

Laquelle ? Il ne le sut jamais. Il retrouvait une de ces filles qu’il avait étreinte. Elle portait l’armure d’écailles par-dessus la fourrure et il devinait plus qu’il ne le voyait son visage déformé par la haine, par la colère de voir ses proies lui échapper.

L’attaque par lâcher des rocs avait échoué. Emportée par une irrésistible impulsion elle se précipitait aveuglément sur ce monstre qui les emportait vers le ciel.

Assaut aussi inutile que mortel ! Coqdor vit la guerrière et son coursier ailé saisis dans le torrent de feu échappé des tuyères. La femme et la bête disparurent à ses yeux. Il crut discerner les formes soudain totalement noires de l’une et de l’autre, calcinées de façon instantanée dans l’effroyable thermie.

Ce fut sa dernière vision de la planète To’am. Le cosmocanot piquait vers le zénith et disparaissait à jamais du planétoïde.


CHAPITRE XIX

C’était l’espace, le plein espace. La plaine infinie de velours sombre où éclatent les incomparables joyaux des astres. Coqdor contemplait cette impressionnante beauté, assis devant le tableau de commandes, suivant la marche du cosmocanot par l’écran panoramique qui reflétait en demi-cercle la zone céleste dans laquelle il évoluait.

To’am n’était plus qu’un souvenir, un astre parmi les autres qu’on ne pouvait apercevoir qu’en se retournant. Et plus avant, il y avait Titan. Titan le satellite majeur de Saturne. Titan et son atmosphère fortement méthanisée (mais il existait à bord des masques-filtres spécialement étudiés pour la pénétration dans de telles atmosphères). Titan c’était, Coqdor l’espérait, le salut, et particulièrement pour Lydia, Lydia dont l’état empirait d’heure en heure. Elle restait en permanence sur sa couchette et le chevalier, quand Shnorr venait le relayer aux commandes, s’évertuait à entourer la jeune femme de tous les soins, de toutes les gentillesses possibles. Mais l’angoisse ne cessait de croître en lui. Inévitablement, son esprit lui représentait la mort de la fidèle chimère, atteinte de la même affection que l’aspirant Vermel.

Saturne, naturellement, était visible dans sa plus grande dimension. Le chevalier, comme tous les explorateurs du ciel, ne serait jamais blasé sur la beauté des spectacles spatiaux et il ne pouvait s’interdire de subir la fascination émanant de la planète cerclée de ses anneaux et qui plus que jamais, vue ainsi à son approche, évoquait une fantastique émeraude, une gemme sans égale à travers la Galaxie, avec son cortège de planétoïdes. Coqdor les découvrait : Encelade, Thétys, Mimas… Et lui se dirigeait vers Titan. Seul satellite colonisé, dans de difficiles conditions, certes, mais dont le sol fécond en minerais divers, dont un grand nombre radioactifs, méritait pareils sacrifices.

Il voyait aussi le petit soleil. Comme l’astre tutélaire du système ne lui apparaissait plus à travers l’écran formé par la sphère entourant To’am, il le découvrait dans ses dimensions normales eu égard à son éloignement. Et Coqdor pensait que, sur les autres mondes saturniens, sa chaleur était forcément très relative, alors que, sur To’am, il paraissait répandre une thermie élevée, par le phénomène de filtrage.

Monde décidément bien étrange que To’am. Coqdor se demandait toujours si Shnorr avait raison, avec sa thèse de la dixième planète. Il cherchait à axer le déroulement de ses pensées sur de tels problèmes, cela afin de combattre l’anxiété qui le dévorait vis-à-vis de Lydia.

Et par instants, une vision revenait, qui l’obsédait. C’était la forme noire, l’image infernale de la Glaaz, cette Walkyrie frénétique qui n’avait pas hésité à se précipiter sur le cosmocanot auréolé de feu avec son coursier, en un élan désespéré vers ceux qu’elle pouvait considérer comme des ennemis. Peut-être aussi vers l’homme dont les baisers lui avaient révélé des voluptés inconnues de sa race fruste et vulgaire.

Shnorr, lui, se reposait peu. Il consacrait son temps à étudier les écailles qu’il avait pu garder au cours de leur randonnée. Il s’évertuait à en jouer, à en faire jaillir des images. En fait ce n’était guère difficile, chaque élément étant chargé de façon plus ou moins dense de ces radiations qui étaient, selon lui, photondes, phonondes, voire chronondes. Si bien que le cockpit s’emplissait par instants de visions qui frappaient les trois occupants. Des clichés fugaces, des éclairs d’images. Ils y entrevoyaient parfois le reflet de la vie de Big’Kla, des combats, des chasses, de la couvée des petits Vahks, de la quête des œufs de chimères. Et aussi, brièvement jailli du néant sous l’impulsion des impacts des écailles entre elles, la représentation fragmentée, tronquée, anarchique, de certaines scènes dont ils avaient eux-mêmes été les héros.

Car les écailles enregistraient tout, mais n’importe comment. Et Shnorr pouvait regretter de n’avoir pu capter totalement la confiance du vieux sorcier T’vor, de n’avoir appris de lui l’art d’utiliser les magiques écailles pour en classer astucieusement les effets et reconstituer ainsi fidèlement de véritables films du passé, ancien ou récent, à volonté et de façon parfaitement rationnelle.

— J’y arriverai ! rageait-il, j’y arriverai ! Je leur arracherai leur secret ! Elles m’obéiront, comme elles obéissaient à ce vieux macaque de T’vor ! Et je montrerai au monde savant la plus prodigieuse des découvertes !

Il rêvait de gloire scientifique et espérait formellement attacher à jamais son nom à la révélation du mystère des écailles, ces enregistrements valant tous les disques, tous les films, toutes les bandes magnétiques, toutes les cassettes, tous les vidéos. Et cela simplement sur les flancs squameux d’un animal hybride dont la race, sans nul doute, ne proliférait que sur la seule petite planète To’am.

Shnorr, maintenant très surexcité, commentait ses expériences :

— Les gens de Big’Kla en sont encore à un stade plus que primaire… Mais comme tous ceux qui restent près de la nature, ils gardent en leurs rangs ceux que l’on appelle un peu partout des sorciers, des chamans. Et T’vor était de ceux-là ! Non pas des scientifiques, certes non ! Mais des simples, des empiriques qui ont observé, et ce pendant sans doute des milliers de générations… Ils en sont arrivés à conclure que les écailles conservaient les images et les sons à travers le temps. Et ils ont travaillé, patiemment, de siècle en siècle, jusqu’à pouvoir arriver à leur arracher leurs effets, à régler la diffusion des enregistrements, à reproduire ces films tels que ceux dont T’vor jouait si bien… Ah ! chevalier ! quelle gloire pour moi quand je ferai une communication, avec démonstration à l’appui, devant le Conseil Général Scientifique des Solariens ! À l’Université de Paris-sur-Terre !…

Coqdor écoutait de tels discours d’une oreille distraite. Il était absorbé par la conduite du cosmocanot. Certes, il avait depuis longtemps obtenu son brevet de pilote d’astronef, indispensable pour ses nombreuses randonnées interplanétaires. Mais il ne se dissimulait pas que le petit vaisseau spatial n’était pas en très bon état en dépit des louables efforts de Shnorr, qui en avait tiré le maximum de rendement. La traversée de To’am à Titan était relativement courte. Relativement en mesure spatiale, ce qui représentait cependant un respectable nombre de milliers de kilomètres à travers l’espace et encore plusieurs heures de cosmonavigation. Tiendrait-il jusque-là ? Bruno Coqdor n’en était pas absolument certain.

Ils en avaient discuté, alors que Shnorr daignait s’intéresser à autre chose qu’aux écailles enchantées. Le géologue, qui avait fait escale à plusieurs reprises sur Titan lui affirmait que, de toute façon, même si on ne parvenait pas à portée d’une des bases, le planétoïde était sillonné en permanence par des engins, soit au terrain, soit en vol, et qu’on ne tarderait sûrement pas à les découvrir et à leur venir en aide. Ce qui serait urgent, avant tout pour Lydia.

Coqdor songeait, contemplant la magnificence de Saturne, régnant sur cette partie du ciel. Shnorr continuait à pérorer, palpant, triturant les écailles, jonglant avec ainsi qu’il l’avait vu faire à T’vor, cherchant à les étaler sur le sol en un puzzle sans règle, inlassablement reconstitué, sans autre résultat que de multiplier les visions au mépris de tout ordre, de toute méthode.

Lydia, par instants, délirait.

Elle ne se rendait plus compte de ce qui se passait. Shnorr était perdu dans son acharnement à faire dire aux écailles ce qu’il attendait d’elles. Coqdor, lui, s’inquiétait, entre autres soucis, du bon état du cosmocanot lequel donnait des signes de faiblesse, ses avaries n’ayant pu être que très relativement palliées.

C’est ainsi qu’il se rendit compte qu’un bruit léger, un crissement particulier se faisait entendre dans un compartiment du petit astronef. Celui qui servait de soute. Là où on avait retrouvé intacts provisions, armement, équipements divers. Cela augmentait d’intensité si bien que Coqdor, abandonnant un instant la direction qu’il confia au pilote automatique, voulut aller se rendre compte.

Il pénétra dans la soute et pâlit.

— Dieu du Cosmos ! J’avais oublié !…

Ce qu’il voyait était quelque chose de très simple.

Un petit sac de plastique. Le sac dans lequel il avait glané les graines de plantes-araignées dans le but de s’en servir comme arme défensive contre les assauts des barbares. Arme qui s’était avérée particulièrement efficace et leur avait permis l’envol.

Le sac était là. Et Coqdor se souvenait à présent qu’il n’avait utilisé à peu près que la moitié de sa récolte, qu’il devait rester une douzaine, une vingtaine peut-être de coquilles dans le sac, qu’on avait oublié là dans l’excitation de ce départ mouvementé.

Que se passait-il ? Sans doute quelque cahot avait-il provoqué le heurt de deux coquilles. Et elles avaient éclaté. Et le phénomène redoutable était en train de se produire. À l’intérieur du sas, bien fragile enveloppe, minable rempart contre un aussi terrible élément zoovégétal.

Coqdor n’eut tout de suite qu’une idée : en finir sur-le-champ, neutraliser le monstre immédiatement. Il bondit, interpella Shnorr qui était en train de lancer et relancer les écailles en inondant le cockpit d’images multipliées, le poussa vers le tableau de commandes, saisit le revolaser qui restait dans un angle et se précipita de nouveau dans la soute.

Le sac de plastique venait d’éclater sous la poussée intérieure.

Déjà, un magma couleur vert-de-gris se répandait lentement dans la soute. Lentement, mais Coqdor n’ignorait pas qu’avant longtemps ce serait la rapide prolifération de cette purée vivante, que des branches-antennes en naîtraient, et que les voiles visqueux s’y développeraient. Tout de suite, il braqua le rayon vert sur cette sorte de lave qui commençait à se répandre. Il vit l’entité réagir violemment, se gonfler, se déchiqueter, mais ne pas paraître neutralisée pour cela. En vain harcela-t-il le démon naissant de ce javelot fulgurant dont l’action désintégrante était cependant redoutable. Il était déjà trop tard. Il ne devait y avoir eu au départ que deux ou trois coquilles éclatées, mais par réaction en chaîne, puisqu’elles étaient entassées les unes sur les autres dans le sac, elles se fissuraient simultanément et c’était déjà une quantité considérable de la mousse verdâtre qui envahissait la soute, noyant les provisions, submergeant l’armement que Coqdor n’aurait pu atteindre dès ce moment.

Il recula, tâchant de tenir le monstre en respect dans la mesure de ses possibilités, canardant inlassablement les langues du magma qui s’étendaient un peu partout et se dirigeaient vers lui. Il gagna la porte à l’instant où il voyait s’élever les pattes de la plante-araignée, et se former la grisaille qui allait s’épanouir en écharpes gluantes.

Il n’eut que le temps de se rejeter en arrière, de bloquer la fermeture magnétique.

Il haletait. Shnorr regardait, horrifié, venant de comprendre.

Lydia, sur sa couchette, ne bougeait pas, ne bougeait plus.

À l’interstice de la porte et de la cloison, en dépit de l’étanchéité en principe absolue, se formait déjà un mince filet d’aspect fort laid, cette purée qui était la mousse-mère des plantes-araignées.

Coqdor balaya cela du jet thermique mais tout devait reparaître un instant plus tard.

— Shnorr, gronda-t-il, si nous n’atteignons pas Titan avant une heure, ce monstre envahira tout le cosmocanot… Et nous serons perdus !


CHAPITRE XX

Ils avaient échappé à la fantastique chose alors qu’ils parcouraient les plaines tourmentées de To’am. Ils avaient encore pu éviter qu’elle ne s’introduisit à bord au moment de l’envol, alors que les barbares tentaient d’investir le cosmocanot. Et voilà qu’à la suite de tout cela, par une regrettable négligence, la plante-araignée se retrouvait avec eux, en plein espace, aussi terrifiante, aussi fertile en dangers.

Il était maintenant inutile de s’illusionner sur le phénomène. Rien ne l’arrêtait et l’étanchéité de la porte ne s’avérait pas absolue. La purée verdâtre filtrait, ce qui laissait supposer que la masse génétique avait déjà proliféré dans la soute, qu’elle devait l’emplir tout entière, noyant provisions et armement, et que maintenant c’était l’infiltration qui finirait par envahir le cosmocanot dans son entier.

Shnorr, blême comme un mort, s’énervait sur le tableau de commandes. Il cherchait à pousser la vitesse du petit navire spatial mais il fallait bien admettre qu’on avait atteint le maximum raisonnable. Tenter une accélération était risqué. Les rouages, il ne fallait pas l’oublier, avaient été très endommagés et les réparations, en dépit de l’adresse et de la conscience professionnelle de Shnorr, demeuraient d’autant plus fragiles. Certes, le carburant photonique était illimité. Ce qui clochait, c’était le fait que les réacteurs pouvaient à tout instant faiblir, refuser tout service pour finalement rendre l’âme.

Bruno Coqdor avait parfaitement l’esprit lucide. Tandis que son compagnon s’évertuait à tenir la direction convenable tout en surveillant le fonctionnement moteur, il guettait le démon vert-de-gris. Dès qu’un peu de mousse recommençait à se former autour de la porte, il l’anéantissait avec le revolaser. Là aussi, on ne manquerait pas de munitions puisque le fonctionnement de cette arme ôtait pratiquement illimité. Mais il n’en était pas moins vrai qu’à un certain moment l’invasion des plantes-araignées déborderait, Coqdor en était sûr par avance, et qu’il ne réussirait plus à annihiler le ruissellement au fur et à mesure.

Une heure ! avait-il dit. Une heure au plus pour atteindre Titan.

Tiendrait-on encore une heure ? Le petit astronef lui-même déjà très ébranlé et qui donnait çà et là des signes de fatigue, tiendrait-il pendant cette heure suprême ?

On pouvait en douter. Déjà des voyants rouges s’allumaient sur les tableaux. Des avertissements sérieux, indiquant que tel ou tel rouage était déficient, ou s’arrêtait totalement. Shnorr, les dents serrées, tentait de pallier cette nouvelle carence mais il constatait un inévitable ralentissement de l’allure, alors qu’il aurait fallu la forcer.

Coqdor, lui aussi, voyait tout cela, tout en continuant à barrer comme il le pouvait la route à la plante-araignée. Mais plus on allait et plus de véritables flots de purée dégoulinaient le long de la porte, rejaillissaient sur les parois, commençaient à former une sorte de mare visqueuse sur le sol. Le rayon du revolaser y traçait des sillons impitoyables mais cela revenait toujours, le monstre ne se lassait pas et, hydre véritable, s’infiltrait par le mince interstice cependant magnétiquement fermé. Si bien que Coqdor en venait à supposer que ce système, lui aussi, était déficient par la suite de quelque avarie non encore colmatée.

Toutefois, sur le panoramique, on pouvait voir le disque de Titan qui emplissait l’horizon. On n’en était plus qu’à quelques centaines de kilomètres. À la vitesse maintenant réduite du cosmocanot, cela représentait encore de longues minutes avant l’arrivée. Encore cette arrivée, en admettant qu’on puisse la réaliser avant que le monstre visqueux eût tout noyé dans l’astronef, se ferait sans doute dans de très mauvaises conditions.

Tout en continuant à endiguer dans la mesure du possible l’envahissement du monstre multiforme, Coqdor échangeait des propos brefs avec Shnorr.

— Loin encore ?

— Moins de trois cents kilomètres !

— Réacteurs ?

— Déficients… Deux ont déjà lâché !

— Point d’impact ?

— Impossible de régler ! On va tomber au hasard !

— Base à l’horizon ?

— Rien dans les visées. Le désert !

Coqdor connaissait peu Titan. Mais il n’ignorait pas ces déserts, où les pionniers n’avaient pas encore prospecté. On y avait découvert des traces d’une vie végétale et animale disparue depuis longtemps pour des raisons inconnues. Pas de vestiges humains, par contre. Mais les bêtes et les plantes qui y avaient existé n’étaient que des fossiles. La vie était sans doute devenue impossible, sinon dans des conditions artificielles, en raison de cette atmosphère impropre évoluée par une réaction ignorée, riche en gaz toxiques.

Coqdor voyait avec horreur qu’en dépit de ses efforts la plaque verte s’épandait dans le cockpit. Inlassablement il la mitraillait avec le mince fil du laser, qui paraissait découper cette masse, mais elle se reformait presque aussitôt, alimentée en permanence par les infiltrations qui ne cessaient pas. Et vint le moment où Coqdor, dont les cheveux se dressaient sur la tête, reconnut les premiers symptômes de l’apparition des branches-antennes.

Dans peu de temps, malgré lui, malgré le revolaser, elles se dresseraient, elles engendreraient à leur tour les longs voiles gris qui se draperaient autour des humains comme des linceuls vivants, pour les étouffer lentement. Sans doute dans le but de boire leur vie, de vampiriser tout ce qui était vital à leur portée.

Et Shnorr cria :

— Tout craque ! Rien ne répond plus !

— On descend, Shnorr ?

— Non ! ! ! hurla le géologue. On tombe !

C’était vrai. Le cosmocanot, à bout d’efforts, grinçait dans tout son carénage et c’était la chute libre, ou presque, qui s’amorçait.

On avait pénétré dans l’atmosphère et par l’écran les deux hommes pouvaient apercevoir le paysage. Un relief tourmenté mais parfaitement désertique. Au-delà d’une chaîne montagneuse assez élevée, on voyait un segment de Saturne et partiellement le bord des anneaux. Et tout apparaissait baigné de cette clarté opaline qui irradie depuis la géante et splendide planète.

Ce n’était ni le temps ni le lieu de se livrer à l’admiration astronomique. Les Terriens n’avaient plus que le souci de savoir où ils allaient atterrir – ou plutôt tomber – et s’ils pourraient jusque-là échapper à la plante-araignée, au zoovégétal multiple qui prenait d’inquiétantes proportions.

Ils entendirent vibrer la coque. Cette fois on était vraiment dans une atmosphère et non plus dans le grand vide. Le frottement caractéristique l’indiquait bien. Malgré tout, ils espéraient.

Shnorr avait réussi à provoquer l’éclatement de fusées rétroactives, susceptibles de freiner la descente trop accélérée dans une certaine mesure. Ce qui leur évita l’écrasement mais le cosmocanot toucha cependant le sol de Titan avec une violence qui acheva de le ruiner.

Des étincelles jaillirent et Shnoor vociféra, reculant du poste de commandement :

— Le feu ! Tout va flamber ! C’est la dynamo qui a mis le feu aux réserves de kéro-carbur !

Le kéro-carbur servait, lors des escales, à alimenter les réacteurs pour les randonnées circumplanétaires, alors que le fonctionnement par photons devenait inapplicable.

Coqdor bondit, saisit sur sa couchette Lydia à peu près inerte, l’emporta, hurla lui aussi :

— Le sas ! Shnorr ! Ouvrez le sas !

Tant bien que mal, Shnorr réussit à obtempérer. Entre-temps, il avait eu l’initiative de s’emparer des masques-filtres, en avait passé deux à Coqdor, afin qu’il puisse non seulement se prémunir mais aussi en appliquer un sur le visage de Lydia.

Ils furent dehors tous les trois au moment où ce que Shnorr avait prévu arriva.

Le kéro-carbur flamba d’un seul coup et ils virent le malheureux cosmocanot embrasé, explosant littéralement. Le feu s’éteignit très vite, l’atmosphère de Titan étant impropre à son développement.

Et ils se retrouvèrent sur ce sol aride, desséché, sans eau depuis sans doute des temps immémoriaux.

Coqdor s’était agenouillé près de Lydia. Il la berçait comme on berce un enfant. Elle avait ouvert les yeux et tentait de lui sourire sans se rendre compte absolument de l’effarante situation dans laquelle ils se trouvaient. Elle avait eu un geste instinctif pour retirer ce masque insolite qui la gênait et dont elle ne comprenait pas la présence, mais Bruno lui avait chuchoté à l’oreille qu’il fallait le conserver, qu’on était arrivé sur Titan, et qu’on allait bientôt la soigner correctement.

Comment ? Il eût été bien incapable de le dire.

Devant lui, il n’y avait que l’épave noircie du cosmocanot, par ailleurs totalement démantibulé lors de l’impact. Shnorr, accablé, regardait lui aussi.

Tout était détruit. Ils ne disposaient plus de rien. Ni aliment, ni boisson, ni médicaments. Ni arme. Il ne leur restait que les équipements, heureusement assez complets comme tous les scaphandres de cosmonautes. Mais combien de temps résisteraient-ils ainsi dans cette zone désertique ?

Le seul avantage de l’aventure était la destruction de la plante-araignée qui avait évidemment péri dans le torrent de feu qui avait ravagé le petit astronef. C’était tout de même quelque chose de positif.

Coqdor le fit remarquer à Shnorr, lequel ne réagit guère à ce qui était cependant une bonne nouvelle, une consolation dans le désastre général.

Mais le géologue, sortant soudain de son attitude abrutie, se tourna vers le chevalier et, avec un geste tragique, il gémit :

— Les écailles !…

Coqdor eut un haut-le-corps.

— Hélas ! Oui… Je n’y pensais pas !…

Il n’avait songé qu’au salut de Lydia. Shnorr, lui aussi, avait dû sauter hors du cockpit que le feu menaçait. Et si le monstre qui les accompagnait dans cette dernière étape avait été anéanti avec toutes leurs réserves, les précieuses écailles, elles aussi, avaient trouvé une fin dans l’incendie rapide mais intense qui avait embrasé le vaisseau spatial.

— Eh bien, cela, dit Coqdor, c’est le négatif. Venons-en au positivement valable et orientons-nous. Nous ne pouvons rester là.

Shnorr secoua la tête d’un air morne. Mais il savait bien que l’homme aux yeux verts avait raison. Et, comme lui, il se mit à inspecter le très étrange domaine où les avait amenés la chute de l’astronef.


CHAPITRE XXI

Ils allaient. Cette fois c’était le désespoir le plus total. Plus de provisions, sinon quelques pilules récupérées au fond des poches de leurs équipements. Pas d’eau ! Un désert total, morne, tout de sable et de pierres. Et partout des ossements car il semblait que cette région fût particulièrement riche en fossiles. À plus d’une reprise, des expéditions scientifiques étaient venues glaner afin d’étudier une préhistoire mystérieuse effacée depuis longtemps mais qui indiquait qu’à une certaine époque, Titan avait pu posséder une atmosphère suffisamment oxygénée, ou que les étranges animaux, souvent de dimensions gigantesques dont on retrouvait les squelettes en quantité, avaient connu une morphologie adaptée à respirer le méthane.

Les trois malheureux rescapés étaient bien loin de ces considérations et évoluaient tristement, faisant craquer sous leurs pas des débris d’animaux, rencontrant parfois l’armature osseuse de ce qui avait été un des dinosaures fantastiques de Titan et dont il restait le squelette, partiel ou entier.

Saturne, ici, dominait encore bien plus que sur To’am puisqu’on en était beaucoup plus proche. La planète et son immense et multiple anneau montait dans le ciel de telle sorte qu’on ne voyait plus guère que sa masse éblouissante. Tout était baigné de son irradiance d’opale et par un curieux effet ces ossements blanchâtres qui abondaient, en recevant de tels rayons, paraissaient devenir fluorescents à leur tour.

Où allaient-ils ? Ils ne savaient. Mais un instinct de l’homme perdu le pousse à ne pas demeurer à la même place. D’autre part, Shnorr assurait qu’il restait un espoir. Un seul. Faible, bien sûr, mais avec lequel il s’obstinait à compter.

Il existait plusieurs bases sur le planétoïde. Bases à la fois minières et scientifiques. Si les pionniers prospectaient des zones déterminées comme riches en filon, les autres effectuaient presque en permanence des recherches à travers les immenses paysages et s’intéressaient en particulier aux études sur les dinosaures disparus. De telles expéditions s’effectuaient avec des cosmocanots, ou de petits avisos, des vedettes terro-aériennes, qui sillonnaient fréquemment le ciel et le sol de Titan. Ce serait bien le diable, disait Shnorr, si à un certain moment ils n’apercevaient pas un de ces engins. Après tout, on n’était pas sur un monde aussi important que la Terre, ou Mars ou Vénus. Coqdor était plus sceptique. Il se disait que les dimensions du satellite de Saturne étaient telles que ce ne serait que par un providentiel hasard qu’on rencontrerait un groupe humain en reconnaissance. Mais, pour ne pas contrarier Shnorr, et surtout ne pas effrayer Lydia, il gardait sa conviction pour lui.

Lydia ! Avec son beau courage, elle avait tenté de marcher. Mais ses forces l’avaient bientôt trahie. Si bien que Coqdor la portait, tandis que Shnorr marchait devant lui, ayant ramassé l’ensemble de ce qu’ils avaient pu sauver : le revolaser, un sac contenant quelques embryons de provisions, et une gourde de whisky. C’était tout. C’était plus que maigre. Mais ils n’avaient rien pu sauver du cockpit ravagé du cosmocanot où l’explosion finale avait annihilé l’ensemble de l’intérieur.

Shnorr hurla, bondit, s’agita, fit de grands gestes, sautant et ressautant sur place.

Coqdor avait légèrement posé Lydia à terre et la soutenait. Et lui aussi agitait un bras, et criait, s’époumonait, ce qui était épuisant en raison du masque-filtre.

Un petit appareil filait au-dessus d’eux. Un cosmaviso, un de ces engins annoncés par Shnorr. Un instant, ils connurent tous trois une joie folle, une espérance sans égale. Malheureusement le cosmaviso filait à toute allure, et à assez haute altitude. Si bien qu’il ne parut nullement les repérer, qu’il passa rapidement sur ce désert dont ses occupants devaient peu se soucier et disparut derrière une montagne aiguë vers laquelle, sans trop savoir pourquoi, les trois Terriens se dirigeaient.

Ils se retrouvèrent dans la même situation. Oui, Titan était maintenant habité. Oui, pionniers et explorateurs sillonnaient son ciel et sans doute aussi son terrain de façon régulière. Il n’en était pas moins vrai que sa surface représentait un nombre appréciable de kilomètres carrés et que, dans cette immensité, quoi qu’en dise Shnorr, trois pauvres petits êtres humains étaient difficilement discernables.

Plus mornes, plus accablés que jamais, ils poursuivirent leur route, soutenant parfois leur courage d’une gorgée de whisky ce qui, en raison de l’assèchement de leurs gosiers empoussiérés et du manque total d’eau, combattait de façon plus que discutable la soif qui commençait sérieusement à les dévorer.

Par instants, Coqdor, qui luttait contre la fatigue et que son fardeau humain entravait, croyait voir des flammes danser devant ses yeux. Son crâne bourdonnait en permanence, comme s’il eût été envahi d’un essaim de frelons. Il sentait Lydia mollir entre ses bras, la jeune femme perdant de plus en plus conscience. Et lui sentait bien qu’il n’irait plus loin ainsi.

Shnorr marchait toujours, mais titubant, trébuchant, s’étalant parfois. Il se levait en jurant, repartait et cela recommençait un peu plus loin.

Saturne dominait et ils vivaient dans une telle clarté esmeraldine, baignant tout, ruisselant partout, que cela créait comme un aquarium de rêve. Ils étaient véritablement hallucinés et ils voyaient alentour les ossements, les squelettes plus ou moins complets, plus ou moins de dimensions variées, qui eux aussi devenaient quasi phosphorescents.

Ils entendirent de nouveau un bruit de moteur. Ils usèrent leurs dernières forces à gesticuler, à crier autant que faire se pouvait, pour tenter d’attirer l’attention de ceux qui passaient. Mais encore une fois ce ne fut que pour voir glisser sur l’immensité saturnienne un point indiquant un cosmaviso qui se perdit bientôt et dont le bruit décrût et s’effaça.

Shnorr jetait soudain ce qu’il portait, se laissait tomber et ne bougeait plus. Coqdor déposa Lydia aussi délicatement que possible et courut vers le géologue. Shnorr n’était pas mort, même pas évanoui. Mais il hoquetait, bavait, gémissait :

— Je n’en peux plus… Je n’en peux plus… C’est fini… Je vais mourir là… je veux mourir… Laissez-moi !

Bruno Coqdor revint vers Lydia. Penché sur elle, il pâlit. La jeune femme n’était plus qu’un souffle. Il avait renoncé depuis un bon moment à la soigner. D’ailleurs, il ne lui restait qu’une pommade antibiotique, rempart parfaitement dérisoire contre un mal aussi subtil.

Alors le chevalier de la Terre, encore debout, seul, sous le géant Saturne, sentit une immense détresse l’envahir. Il ferma les yeux, il invoqua le Maître du Cosmos. N’était-il pas né sur la Terre, sur cette planète favorisée où le Créateur a révélé sa Parole aux hommes ?

Des images bien-aimées passaient en lui, dans la fièvre qu’il sentit naître, qui allait l’envahir. Il soupira longuement, releva la tête. Tressaillit.

Il apercevait, à cent ou deux cents mètres, le squelette d’un de ces monstres formidables qui avaient autrefois peuplé Titan. Quelque chose évoquant le diplodocus et le mammouth à la fois. Encore debout et relativement intact. La fossilisation avait dû figer et fixer solidement la formidable ossature, si bien qu’à plusieurs mètres du sol ce qui avait été le crâne était encore là, une masse d’os qui avait bien elle-même deux mètres, avec des mâchoires demeurées ouvertes, des défenses agressives, et l’armature d’une crête à dents aiguës.

Coqdor réfléchit une minute puis, mû par une soudaine impulsion, il se mit en marche, atteignit le fantastique vestige, l’examina un instant et, s’aidant des ossements eux-mêmes, se hissa, exécuta un ou deux rétablissements, gagna l’énorme tête, s’y cramponna et finit par prendre place en se courbant un peu entre les géantes mâchoires.

Il était ébloui de la clarté, Saturne tutélaire répandant sur son satellite des flots de sa clarté éclatante, et tout ce qui était ossature reflétant allègrement l’astre dominateur.

Il voyait ce vert lumineux, il en était irradié, baigné, obnubilé. Et de ce singulier poste d’observation, il pouvait embrasser la plaine, le terrain varié, accidenté, où gisaient des centaines d’autres débris d'animaux. Le plus titanesque cimetière d’ivoire jamais rencontré dans la Galaxie.

Et tout cela brillait étrangement au clair de Saturne.

Bruno Coqdor laissa échapper un véritable rugissement. En un clin d’œil, il abandonna son perchoir, se laissa presque tomber au sol, se précipita vers l’endroit où Shnorr et Lydia étaient l’un et l’autre écroulés au-delà de leurs forces.

Il secoua Shnorr, l’obligea à se relever en dépit de ses dénégations, de ses plaintes.

— Allons ! Du nerf ! Il faut m’aider, Shnorr ! Il faut m’aider !

— Vous aider… à quoi ?

— Nous allons envoyer un message… Venez ! Je vais vous expliquer !

— Un message ? fit le géologue, totalement abruti.

Alors Coqdor le bouscula, l’entraîna. Et lui parla, lui démontra qu’il existait peut-être encore un espoir de se signaler à ceux qui colonisaient Titan.

Shnorr écouta un moment sans réagir, encore en proie à son hébétude. Et tout à coup, il frémit, regarda Coqdor.

— Oui… oui… Peut-être… Ah ! si cela était…

— Au travail ! coupa Coqdor. À nous deux, nous allons y parvenir !

À partir de ce moment, tous deux entamèrent, à travers l’immense nécropole des dinosaures de Titan, un bien singulier ouvrage.

— Ernest… la dérive ?

— W… A… 3.

— Carbure ?

— Deux tiers environ !

— Ça va ! soupira Luc Delta. On a perdu du temps avec ce satané ouragan de sable. Je crois que j’ai réussi à redresser !

Ce dialogue s’échangeait à bord de la vedette spatiale, présentement affectée à une mission planétaire, partie de la base Titan 61 en direction de Titan 7, soit à peu près aux antipodes.

Une tempête assez violente avait en effet assailli le petit engin et avait aveuglé ses deux passagers, désorienté ses commandes. La boussole était inconnue sur ce genre de planète, ce qui manquait beaucoup en ce qui concernait l’orientation.

Luc Delta et son coéquipier habituel, le mécanelec Ernest, n’en étaient pas à leur première randonnée sur Titan où ils étaient en stage depuis plusieurs mois. Mais c’était la première fois qu’ils essuyaient un ouragan pareil et surtout qu’ils en subissaient les conséquences en perdant le cap. Cependant, Luc Delta pouvait estimer avoir retrouvé l’axe convenable et Ernest affirmait qu’il restait encore à peu près les deux tiers du réservoir du kéro-carbur.

— Tiens ! fit remarquer Ernest après un instant, je crois qu’on survole le cimetière !

— Le cimetière ? Qu’est-ce que tu racontes ?

— Ben, regarde ! Le cimetière des éléphants… Ou des plésiosaures !

— Ah ! le champ des fossiles… C’est ma foi vrai !

Et comme Saturne avait atteint le zénith, si bien qu’il apparaissait comme formant à peu près l’ensemble de la voûte céleste, les deux cosmonautes pouvaient voir l’immense plaine au relief déchiqueté où on avait signalé plusieurs milliers de fossiles, dont certains de dimensions absolument gigantesques, littéralement stratifiés depuis des époques impensables ce qui les avait maintenus quasiment intacts.

La lumière d’opale ruisselait et les deux hommes, fascinés, pouvaient voir ces ossements qui s’étendaient par myriades prendre un aspect assez peu commun pour des débris animaux. En effet, plus l’astre tutélaire montait et irradiait, d’autant plus ces vestiges de nature généralement plâtreuse et d’un blanc sale, devenaient étrangement luminescents et s’offraient aux regards en une féerie macabre, certes, mais tout de même étonnamment brillante dans sa sinistre magnificence.

Os dispersés ou squelettes conservés, on ne voyait que des éléments iridescents, d’un beau vert opalin, à reflets bleutés, jetant sur cette plaine désertique à l’aridité maintenant légendaire des bijoux insolites, des joyaux inquiétants.

Soudain, Ernest eut un haut-le-corps qui n’échappa pas à Luc Delta.

— Qu’est-ce qui te prend ?

— Luc… Je suis miraut ! Ou bourré !

— Tu n’as rien bu, sinon un quart de gnole il y a une heure !

— Luc… J’ai vu… Oh ! écoute ! je t’en prie ! Reviens ! Fais demi-tour.

— Tu es cinglé, ou quoi ?

— Luc… J’ai… j’ai vu… des lettres !

Le pilote, sans quitter son siège, regarda le mécanélec avec une inquiétude qui n’était pas feinte :

— C’est le mal de l’espace qui te travaille ? Mais nous ne sommes pas dans le vide… Qu’est-ce que…

— Je t’en prie ! Il y avait des lettres !

— Mais où ça, par la chevelure de Bérénice ?

— Eh bien, sur le sol… Des lettres… des grandes lettres… Même qu’elles étaient écrites avec la lumière des squelettes !

Luc Delta regarda un instant son navigateur avec une expression qui reflétait toute la commisération du monde. Mais Ernest insista :

— Puisqu’on a déjà perdu un peu de temps, on n’est plus à cinq minutes… D’autant, ajouta-t-il astucieusement, qu’ici on ne compte pas en minutes comme sur la Terre ! Et si je me suis gouré, tu pourras te payer ma fiole autant que ça te fera plaisir !

Luc Delta le fixa un instant en silence puis, jugeant que le mécanélec était sincère, il haussa les épaules et fit exécuter au petit appareil un demi-tour complet.

À partir de ce moment, Ernest, bondissant d’un hublot à l’autre, tentait de retrouver ce qui lui avait paru tellement surprenant. Luc Delta par acquit de conscience, faisait tourner l’engin, en grands cercles, afin d’embrasser le champ de vision le plus étendu possible.

Ernest hurla soudain :

— Là… J’avais raison !

— Où ça : là ?

— Mais là… Tu vois ce grand machin… Ce super-éléphant !

— Oui. Un peu plus même… La bête qui avait un pareil squelette devait peser un nombre respectable de tonnes…

— Fonce dessus… Tu vois… sur le sol…

— Bon sang ! Tu as raison ! On dirait bien… des lettres… comme si on avait disposé des ossements de façon à former…

Il se tut. La vedette, emportée par la vitesse, venait de survoler la chose qui avait alerté Ernest. Et tous deux, cette fois, pouvaient admettre la vérité.

Ils avaient vu qu’en effet, une disposition particulière, s’étendant sur plusieurs dizaines de mètres, avait ajusté des ossements de façon à former des lettres. Trois lettres. Au sens universel, d’après les Terriens tout au moins :

S.O.S.

— Ils nous ont vus ! râlait Shnorr, ivre d’une joie frénétique, ils nous ont vus… Ils descendent !… Ils arrivent !

Bruno Coqdor, tout comme le géologue, regardait arriver la petite vedette, un engin indiquant la présence humaine, qui, ayant aperçu le message d’un genre original qu’il avait disposé sur le sol en compagnie de Shnorr, venait à leur secours.

Pourtant, sa joie n’était pas parfaite, loin de là. Il ne tenait plus dans ses bras qu’un corps sans vie. Lydia, terrassée par le mal pernicieux contracté sur To’am dans d’aussi étranges conditions, avait rendu l’âme en tentant pour lui un dernier sourire.

Shnoor était enthousiaste, après la terrible dépression des dernières heures. Mais ce serait finalement de courte durée, quand il réaliserait qu’il avait perdu les dernières écailles de Vahk, et que ses beaux rêves de gloire scientifique s’évanouiraient.

Et lui, Bruno Coqdor, allait retrouver la Terre, la planète-patrie. Tous ceux qu’il aimait. Et Evdokia. La belle, la fidèle Evdokia.

Mais, il le savait et il ne lui viendrait jamais à l’idée de le nier, pourrait-il oublier la tendre et courageuse Lydia, qu’il n’avait pu sauver en dépit de tous ses efforts, et qui prendrait place pour lui parmi les plus extraordinaires souvenirs de ses aventures de tous les mondes, auréolée par un vol de chimères…

FIN
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